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À Sophie, qui a partagé avec moi

cette excitante aventure.

Tu es une amie formidable.


CHAPITRE 1 

Elena éclaboussée

— Elena ! Oh, mon Dieu ! 

Lexara se précipita vers sa meilleure amie. Elle
  entoura ses épaules de son bras droit et, de l’autre
  main, referma la porte de la chambre qu’elles
  partageaient.

— C’est lui ? cracha Lex, baissant la voix d’un cran.
  Il l’a encore fait ? 

Elena hoqueta en acquiesçant. Ses cheveux
  blonds étaient tout ébouriffés, ses joues marbrées
  de traces rouges, et sa lèvre inférieure saignait abondamment, comme si on l’avait mordue. La chemise
  bleu pâle de son uniforme, frappée de l’écusson
  de l’orphelinat Declan-Wilder, était déboutonnée
  jusqu’au nombril, et sa jupe, remise de travers.

— Le salaud ! 

Lex resserra son étreinte, et Elena enfouit son
  visage dans le cou de son amie. Ses pleurs se calmèrent au bout d’un moment, et Lex l’aida à se déshabiller et à revêtir un pyjama. Lorsqu’elle vit la
  culotte souillée d’une matière gluante et rosâtre,
  elle serra les dents. Elle voulut se rendre à la salle
  de bain, au bout du couloir, chercher une débarbouillette pour essuyer le sang qui coulait toujours 
  de la lèvre d’Elena, mais la jeune fille lui agrippa le
  poignet en gémissant.

— Ne me laisse pas, Lex ! S’il te plaît…

— D’accord, je reste avec toi.

Elle s’assit sur le bord du lit dans lequel s’était
  couchée son amie, la borda, et lui tint la main
  jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Puis, elle s’allongea sur
  son propre matelas, par-dessus les couvertures, sans
  prendre la peine de se changer. Elle resta longtemps
  ainsi, à couver Elena des yeux dans la pénombre. À
  ruminer sa haine pour monsieur Wilder, le directeur
  de l’orphelinat.

Ce n’était pas la première fois que ça se produisait. Depuis que Lex fréquentait l’établissement, une
  maison qui recueillait des orphelines de douze à
  dix-sept ans et qui se chargeait de leur enseignement, elle avait vu plusieurs de ses amies souffrir
  des penchants vicieux de Wilder. Elle-même n’avait
  jamais fait l’objet de sa convoitise. Grande, maigre,
  les cheveux bruns qu’elle gardait très courts pour
  faire du sport, rien de cela n’était particulièrement
  séduisant. L’homme avait à portée de main des
  beautés autrement plus appétissantes, telle Elena,
  avec ses cheveux longs et épais, son visage poupin
  et son corps tout en courbes.

Un jour, Lex avait dit à celle-ci :

— Il faut que ça cesse. Dénonce-le.

Mais Elena avait secoué la tête, lasse.

— C’est inutile. Il dit qu’il a des contacts haut
  placés chez les arcurides qui le disculperont aussitôt. Il m’a menacée de me faire venir encore plus
  souvent dans son bureau ensuite… et de s’en prendre aux petites de première année.

— Oh, le porc !

— C’est bientôt fini. Le jour de mes dix-huit ans,
  dès qu’on me remettra mon allocation d’entrée dans
  la vie active, je quitterai cet endroit pourri. Il faut
  juste que je sois patiente.

Mais la patience n’était pas la plus grande vertu
  de Lexara Millock. Et elle n’en pouvait plus de voir
  souffrir son amie. Alors, lorsqu’Elena se réveilla, le
  lendemain matin, une croûte de sang séché couvrant sa lèvre enflée et des marques de violence sur
  le visage, Lex dit :

— Envoyons une requête aux Odi-menvatts.

— Quoi ? Tu n’es tout de même pas sérieuse ?

— Absolument.

— Mais… Wilder… ils vont le tuer !

— J’y compte bien.

— On va se retrouver à la rue !

— Elena, ce que tu subis en ce moment est pire
  que de te retrouver à la rue ! Et on ferait seulement
  prendre une avance de quelques mois sur notre
  entrée dans la vie active. De toute façon, je ne crois
  pas que les autorités familiales nous laisseraient
  sans ressources. Nous serions probablement replacées dans un autre orphelinat.

— Et s’ils nous séparaient ?

— C’est un risque à prendre.

— Mais…

— Fais-le, Elena. C’est tout ce qu’il mérite, ce
  salaud.

La jeune fille baissa la tête, et ses cheveux lui
  tombèrent dans les yeux.

— OK.

— Je vais enregistrer ta requête.

Lex sortit un petit appareil de la poche de sa jupe.
  Elle le dirigea vers le visage tuméfié de son amie,
  appuya sur un bouton, et aussitôt, un hologramme
  se matérialisa au-dessus de l’objet, reproduisant en 
  simultané les mouvements et expressions d’Elena.

— Où as-tu trouvé ça ? demanda-t-elle.

— Je l’ai volé dans le bureau de Wilder, cette
  nuit.

— Tu es sortie pendant que je dormais ?

L’expression d’Elena se teinta d’effroi.

— Juste quelques minutes. Pardon.

Lex fit tourner un petit cadran pour ajuster la
  clarté de l’image, puis elle dit :

— Tu es prête ?

— Attends, je fais peur, comme ça !

— C’est parfait. Ça va témoigner de la légitimité
  de ta demande.

— Si tu le dis…

— Ah, j’oubliais : suggère-leur de venir jeudi prochain, vers vingt et une heures.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est le moment où le personnel d’entretien fait sa tournée hebdomadaire des bars de
  Mirage-Sud, répondit Lex. Wilder ne pourra compter sur personne pour lui sauver la peau.

— Les clowns ont besoin de savoir ça ?

— Ça ne peut pas nuire, non ? Allez, vas-y.
  J’enregistre.

Elena acquiesça et replaça ses cheveux derrière
  ses oreilles dans un ultime geste de coquetterie, ne
  réussissant ainsi qu’à mettre plus en évidence les
  meurtrissures sur son visage. Puis, elle se lança.


CHAPITRE 2 

Le lever du rideau 

Sa canne d’argent à la main, Jacob Cecilian attendait dans le bureau d’un certain Declan Wilder, directeur d’une respectable maison pour jeunes filles.
  Entrer dans l’orphelinat avait été un jeu d’enfant :
  la porte à l’arrière du bâtiment était déverrouillée.
  Cela avait piqué la curiosité de Cecilian, habitué
  à plus de difficultés. Il avait pénétré dans la pièce
  aux chaises recouvertes de cuir rouge, au centre
  de laquelle trônait une immense table de travail en
  noyer massif, espérant y trouver sa future victime.
  Il avait eu la surprise de découvrir, épinglée sur le
  mur, une feuille sur laquelle étaient écrits les mots
  suivants :

« Monsieur l’Odi-menvatt, je vous en prie, installez-vous confortablement. Le spectacle commencera
  dans quelques instants. »

Cecilian avait souri et s’était enfoncé dans un
  fauteuil, dissimulé dans un coin sombre de la pièce.
  Il avait attendu patiemment.

La première chose qu’il entendit fut un grognement sourd, presque animal. Puis, un homme de
  taille moyenne, assez mince, fut poussé dans le
  bureau. Cecilian vit malgré l’obscurité qu’il était
  pratiquement nu. Il n’avait plus sur le dos qu’une
  chemise ouverte, décorée d’un nœud papillon
  dénoué, et ses bas aux pieds. Un bâillon lui écrasait
  les lèvres, et ses mains étaient liées dans son dos
  avec une ceinture. Un garçon de seize ou dix-sept
  ans en survêtement de sport le suivit à l’intérieur.
  Il referma la porte et fit tourner la clé dans la serrure
  de sa main gantée. De la pointe d’un couteau, il obligea l’homme presque nu à s’asseoir.

— Désolé, dit l’adolescent d’une voix grave, nous
  sommes en retard. Notre ami Declan voulait s’amuser une dernière fois avant de mourir.

Wilder tourna la tête en tous sens pour voir à qui
  pouvait bien parler son bourreau. Il ne remarqua
  Cecilian que lorsque le garçon alluma le plafonnier.
  Ses yeux s’agrandirent d’horreur en apercevant le
  visage fardé de blanc du menvatt, ses sourcils redessinés pour former des accents circonflexes au-dessus
  des iris aigue-marine, son nez surmonté d’une
  boule noire. Il tenta de se remettre debout, mais le
  garçon lui enfonça sa lame dans l’épaule. Wilder se
  recroquevilla sous le choc, un gémissement horrible
  traversant le tissu enfoncé dans sa bouche.

— Tiens, petit. J’ai quelque chose de plus efficace
  contre le bruit. 

Cecilian écarta un pan de son long manteau noir
  et sortit un disque métallique d’une poche intérieure. D’un coup de poignet, il lança le museleur
  au garçon. Celui-ci l’attrapa au vol de sa main libre
  avant de le plaquer sur les lèvres de Wilder, pardessus le bâillon. Les plaintes cessèrent.

— Merci. 

Cecilian fit un geste de la tête. 

— C’est moi qui te remercie. Ce n’est pas tous
  les jours qu’on m’invite à assister à ce genre de
  représentation.

— Je vous en prie. Mais avant d’en arriver au clou
  du spectacle, j’aimerais que vous me rendiez un
  service.

— Lequel ?

— La requête, il faudrait la faire jouer.

— Ah ! Bien sûr, avec plaisir.

Cecilian plongea à nouveau la main dans son
  manteau et en sortit un lecteur holographique, qu’il
  déposa sur le guéridon à côté de lui. Il inséra une
  cartouche dedans et appuya sur un bouton. L’image
  embrouillée d’une adolescente blonde apparut. La
  transmission se précisa, révélant un visage salement
  amoché. Wilder fixait la jeune fille, incrédule.

— Tu croyais que le simple fait de parler de tes copains arcurides la dissuaderait de te dénoncer, pas
  vrai ? souffla le garçon en se penchant sur l’oreille
  de Wilder. Eh bien, tu avais oublié l’autre option,
  celle qui existe pour les pauvres gens comme Elena
  qui n’ont personne vers qui se tourner. Les Odi-menvatts, eux, exercent la véritable justice, pas ce
  ramassis de fausses lois sur lesquelles s’appuient les
  salauds corrompus dans ton genre.

Wilder tourna la tête vers le garçon, et Cecilian
  lut dans ses yeux qu’il demandait grâce. Mais le
  gamin lui cracha au visage.

— Écoute, maintenant. Ce sera la dernière fois
  que tu entendras parler une jolie fille.

Un timbre électronique résonna dans la pièce.  

« Requête numéro 1208. Elena Bildao contre Declan Wilder. »

La voix flûtée et tremblante d’Elena s’éleva
  dans la pièce, tandis que l’image holographique
  s’animait.

« Il m’a violée, hier soir. Encore. Ça doit bien faire
  vingt fois. Peut-être plus, j’ai arrêté de compter. Il s’en
  est pris à d’autres filles aussi, à l’orphelinat. Il profite
  de sa position pour abuser de nous. Il nous convoque le soir dans son bureau. Nous savons ce qui nous
  attend, mais nous ne pouvons rien faire pour l’empêcher. Il dit qu’il a des appuis chez les arcurides, alors
  nous n’osons pas le signaler aux autorités. Il n’y a plus
  que vous, les Odi-menvatts, qui pouvez nous venger.
  S’il vous plaît… Arrêtez Declan Wilder ! »

Elena, qui avait gardé jusque-là le contrôle de
  ses émotions, craqua ; elle cacha son visage entre
  ses mains pour étouffer ses sanglots. Puis, comme
  si elle se souvenait subitement de quelque chose, la
  jeune fille releva la tête.

« Venez jeudi prochain, après vingt et une heures.
  Vous le trouverez seul et aurez le champ libre pour
  exercer votre vengeance. Je compte sur vous. Merci…
  au nom de toutes les victimes de l’orphelinat Declan-Wilder. »

L’image se figea sur ces derniers mots, s’arrêtant
  sur l’expression grave d’Elena Bildao. Sa lèvre inférieure s’était rouverte en prononçant le nom de
  son tortionnaire, maculant son menton de sang.
  Cecilian posa les mains sur le pommeau de sa canne,
  coincée entre ses jambes. Il attendit la suite.

L’adolescent en survêtement allongea le bras vers
  le sexe mou de Wilder, qui pendait entre ses cuisses
  sur le cuir de la chaise. Il le souleva du bout de son
  couteau. Le directeur se raidit et le regarda, les yeux
  remplis de terreur.

— Quoi ? Elle ne t’excite plus, maintenant, la belle Elena ? Tu l’as tellement souillée qu’elle ne t’intéresse plus ? 

Wilder ne bougeait pas d’un poil, retenant son
  souffle. Le garçon reposa le membre sur le siège avec
  dédain. Cecilian entendit l’homme pousser un long
  soupir de soulagement. Le gamin l’empoigna par
  les cheveux et lui ramena brusquement la tête vers
  l’arrière. Il appuya sa lame sur la pomme d’Adam.
  Malgré le museleur, un gémissement parvint aux
  oreilles de Cecilian.

— Adieu, sale pervers, conclut l’adolescent avant
  de lui trancher la gorge d’un mouvement sec. 

Un rideau liquide vint couvrir de rouge la peau
  nue de l’homme, tachant sa chemise avant de ruisseler jusqu’au sol. L’adolescent lâcha la tête et elle
  retomba sur la poitrine écarlate de Wilder. Cecilian 
  applaudit avec approbation. Le spectacle était
  terminé.

Le garçon s’avança vers lui. Sa main droite pendait le long de son corps, serrant toujours le couteau.
  Des gouttes de sang s’en détachaient, une à une,
  éclaboussant le sol.

— Ça vous a plu ?

— Beaucoup. 

Le garçon prit une grande inspiration.

— Monsieur l’Odi-menvatt, prenez-moi avec
  vous ! lança-t-il de sa voix grave. Mon souhait le plus
  cher est d’intégrer l’Ordre, afin de venger d’autres
  victimes de telles injustices. Je sais que j’ai dix-sept ans et que, normalement, vous recrutez vos
  membres en bas âge, mais je crois que ma petite
  démonstration vous a prouvé que je possède un
  certain potentiel. Je m’entraîne tous les jours. Je suis
  intransigeant, déterminé. S’il vous plaît, emmenez-moi !

Cecilian se releva en prenant appui sur sa canne.
  Il éteignit le lecteur holographique et le remit dans
  sa poche. Puis, il considéra son vis-à-vis quelques
  secondes. Il pouvait voir les étincelles dans ses
  yeux.

— Oh, ce n’est pas une question d’âge, finit-il par
  déclarer. Je suis persuadé que tu aurais fait un excellent menvatt… Sauf que tu es une fille.

Le gamin recula d’un pas, stupéfait. Sa voix remonta aussitôt d’une octave.

— C… comment ?

— Il y a des choses que même un survêtement de sport, des cheveux courts et le timbre d’un ténor
ne peuvent cacher. Tu oublies que je suis un Odi-menvatt. 

Il fit quelques pas vers la porte. La jeune fille
  laissa tomber son couteau sur le sol et le retint par
  le bras.

— Prenez-moi quand même, je vous en prie ! Peu
  importe que je sois une fille ! Je peux faire ce travail 
  mieux qu’un garçon !

— Sans doute, petite, mais l’Ordre est formel : pas
  de membre du sexe féminin dans nos rangs.

— Mais…

— Je suis désolé.

Il se dégagea doucement et la laissa là, dévastée,
  les pieds trempant dans le sang de Wilder. Il songea
  en franchissant le seuil de l’orphelinat qu’il aurait
  pu lui parler des moniales renégates et de leurs menvatts femelles. Mais l’Ordre tenait à garder le secret
  sur leur existence, pour éviter que leur mouvement
  ne prenne de l’expansion et qu’elles deviennent trop
  difficiles à contrôler.

Avant que la porte de la bâtisse ne se referme
  derrière lui, il entendit :

— Je suis Lexara Millock ! Souvenez-vous de moi !
  Car un jour, je serai menvatt, que vous le vouliez ou
  non !


CHAPITRE 3 

Lexara Millock 2.0

Un  grand  coup  de  sifflet  retentit  dans  le
  gymnase. 

— Parfait, les filles ! Terminé pour aujourd’hui.
  Je vous attends mardi prochain à dix-neuf heures.
  N’oubliez pas de vous exercer à la maison !

— Oui, madame Millock ! lancèrent à l’unisson
  une vingtaine de filles âgées de douze à seize ans. 

Les adolescentes joggèrent jusqu’au banc pour
  ramasser leur serviette et s’éponger le visage. Lex
  les imita. Elle s’activait autant que ses élèves lors
  des cours, voire même davantage. C’était sa façon à 
  elle de les motiver. Les filles se dirigèrent par petits
  groupes vers le vestiaire, en discutant des techniques d’autodéfense apprises ce soir-là. Lex se posta
  près de la porte et les salua lorsqu’elles sortirent
  du centre d’entraînement. Une brunette au grand
  sourire s’arrêta devant elle, encadrée par deux
  copines.

— Madame, voulez-vous venir manger un gâteau
  avec nous ? Nous allons juste à côté, au Café Nectar.

— Vous n’y pensez pas ? se moqua Lex. J’ai vingt-cinq ans, moi, je ne peux plus me goinfrer de pâtisseries si je veux garder la ligne !

— Voyons, vous êtes plus mince que nous !  

— C’est peut-être justement parce que je fais attention. Je vous remercie pour l’invitation, mais je
  ne peux pas. De toute façon, je suis en nage, j’ai hâte
  d’être chez moi pour prendre une douche. Allez,
  amusez-vous bien.

— Comme vous voulez. Au revoir, madame
  Millock ! Bon weekend !

Lex leur envoya la main. Elle ramassa son gros
  sac de sport violet, le lança sur son épaule et quitta
  le centre sportif. Elle s’engagea dans la rue, prit la
  direction opposée à celle du Café Nectar et s’enfonça
  plus profondément dans Mirage-Sud. Elle marcha
  une quinzaine de minutes avant d’arriver devant
  un vieil édifice. Elle pénétra à l’intérieur – le hall
  d’entrée empestait l’urine – escalada les marches
  jusqu’au quatrième et dernier étage et déverrouilla
  la porte de son appartement de trois pièces. Elle
  laissa tomber son sac sur le carrelage. L’endroit sentait le renfermé. Lex était trop pauvre pour s’offrir
  un logement biotope, qui se serait automatiquement
  mis en mode « brise printanière » à son arrivée. Elle
  donna un coup de poing pour débloquer la fenêtre
  de la cuisine, qui s’ouvrit en grinçant.

Elle se décapsula une bière bien froide et s’assit
  à la table. C’était ce soir qu’elle comptait mettre son
  plan en branle. Ce soir qu’elle exécuterait la première action concrète qui lui permettrait de devenir
  un Odi-menvatt.

Aujourd’hui, plus que jamais, elle s’accrochait à
  son rêve.

Après la mort de Declan Wilder, que les autorités
  avaient attribuée aux clowns vengeurs – à cause du
  museleur laissé sur le cadavre –, Lex avait été accueillie dans un nouvel établissement pour jeunes
  filles. Par miracle, Elena avait échoué au même endroit. Lex ne lui avait jamais avoué que c’était elle-même qui avait assassiné Wilder. Elle avait continué
  à veiller sur son amie, garde du corps dévouée,
  repoussant pour elle les avances des garçons. Et
  lorsqu’elles avaient enfin obtenu toutes les deux leur
  allocation d’entrée dans la vie active, elles s’étaient
  pris un appartement ensemble.

Lex avait fini par couper les ponts trois ans plus
  tard, lorsqu’Elena avait ignoré ses vives protestations et avait quand même épousé un salaud de
  drogué qui la maltraitait.

— Tu te complais dans ton rôle de victime ou
  quoi ? Ce mec te fait du mal ! Il n’est pas mieux que
  Wilder, avait-elle argumenté.

— Il m’a promis qu’il ne recommencerait plus. Je 
  l’aime, Lex. Tu ne peux pas comprendre.

Non, Lex ne pouvait pas comprendre qu’on décide
  de rester avec une ordure pareille. Leur amitié avait
  volé en éclats. Elle s’était promis de faire payer les
  autres types de ce genre pour ce qu’Elena était devenue. Mais pour cela, il lui fallait une arme, une vraie,
  pas le genre de jouets de plastique qu’elle dénichait
  dans les boutiques de revente. Elle imaginait déjà
  le démembreur entre ses doigts, prêt à découper les
  violeurs et les batteurs de femmes en morceaux.

Elle se prépara une petite salade verte pour aller 
  avec sa bière. Entre chaque bouchée, elle s’exerçait en
  lançant des couteaux sur une cible accrochée au mur.
  Après avoir mangé, elle jeta ses vêtements humides 
  dans la cuve de la machine à laver et prit une douche.
  Elle enclencha la fonction « brouillard purifiant »,
  qui dilata ses pores dans un nuage de vapeur, puis
  elle se nettoya de fond en comble. Lorsqu’elle eut
  terminé, sa peau luisait comme de la nacre.

 Debout devant le miroir, Lex examina son reflet.
  Elle était moins maigre qu’autrefois, un peu plus
  musclée. Mais ses joues se creusaient toujours, lui
  conférant cet air arrogant et fier qui fascinait les
  hommes. Ses sourcils naturellement froncés accentuaient son expression hautaine, inaccessible. Elle
  avait toujours conservé ses cheveux très courts, par
  commodité. Ils ne lui tombaient pas dans les yeux
  lorsqu’elle s’entraînait, et elle n’avait jamais à se
  soucier de sa coiffure.

Mais ce soir, avec ce qu’elle comptait faire, il le
  faudrait bien.

Elle se mordit la lèvre. Si au moins elle possédait
  un casque capillaire. Bien sûr, avec l’usage plus que
  sporadique qu’elle en aurait fait, ça aurait été de
  l’argent jeté par les fenêtres.

Lex fouilla dans la pharmacie et attrapa une bouteille qu’elle avait achetée la semaine précédente en
  prévision de cette soirée. Elle la secoua et fit tomber
  quelques billes minuscules dans le creux de sa main.
  Elle frotta ses paumes l’une contre l’autre, et le produit se liquéfia en diffusant une chaleur intense sur
  sa peau. Si elle se fiait aux instructions inscrites sur
  le contenant, elle n’avait qu’à appliquer la mixture
  dans ses cheveux et à les coiffer selon le look désiré
  pour qu’ils tiennent en place.

— Pour cette nuit, ce sera « sexy », murmura-t-elle
  en enduisant ses mèches de la crème brûlante.

 Elle fit quelques essais, loin d’être concluants, et
  finit par plaquer ses cheveux sur son crâne en les
  lissant vers l’arrière.

— Je ne sais même pas à quoi ça ressemble, une
  tête sexy…, soupira-t-elle, découragée. Enfin, avec
  le décolleté plongeant de ma combinaison noire, ça
  devrait aller.

Après s’être lavé les mains, elle sortit de la salle de
  bain, négligeant de se maquiller. Elle enfila son vêtement, le plus ajusté qu’elle ait jamais porté, ajouta
  quelques bracelets lumineux à ses poignets et quitta
  l’appartement.


CHAPITRE 4 

Le cœur d’Argo

Comme tous les vendredis soirs, Argo Berberax
  se retrouvait avec des collègues devant une pinte
  de bière noire au Bar Oasis. L’établissement était
  fréquenté par plusieurs membres des forces punitives, surtout des légiokhans, leurs supérieurs
  arcurides préférant les endroits plus raffinés. Une
  telle concentration d’agents de l’ordre faisait évidemment fuir la clientèle civile et confirmait ainsi
  la tendance. Le patron en avait pris son parti. Les
  débordements de fin de soirée étaient plutôt rares,
  ce qui n’avait rien pour lui déplaire. Car même ivres
  morts, les légiokhans savaient se tenir.

Perché sur un haut tabouret et accoudé au bar,
  Argo entamait à peine à son deuxième verre lorsqu’il
  commença à se plaindre de Maisy.

— Elle m’énerve de plus en plus avec ses monologues interminables sur les vêtements griffés et les
  produits de beauté. Pas moyen de discuter avec elle
  de la politique du G.L., de la crise sociale, de l’accroissement de l’influence de l’Ordre d’Odi, ou de
  quoi que ce soit d’autre qui demande un minimum
  d’intelligence.

— C’est vrai qu’elle est plutôt superficielle, approuva Karria, assis à côté de lui.

— Superficielle, tu dis ? Dès que je trouve mieux,
  je la laisse tomber.

— Au moins, elle est jolie.

— Ouais. Mais ce n’est pas suffisant pour rendre
  un homme heureux.

Il sentit un corps le frôler sur sa gauche. Une
  femme s’était glissée entre lui et un autre client pour
  commander quelque chose à boire.

— Une pinte de blonde, s’il vous plaît, demanda-t-elle  au barman.

Elle  se  tourna  vers  Argo  et  lui  adressa  un
  sourire.

— Pardonnez-moi de vous importuner. Je paie
  mon verre et je vous laisse à votre conversation.

Argo détailla la jeune femme du regard. Elle était
  moulée dans une combinaison sombre qui mettait son corps élancé en valeur. Ses cheveux courts,
  coiffés simplement vers l’arrière, lui donnaient un
  petit air à la fois sauvage et ensorcelant. Il sentit une
  bouffée de chaleur se répandre en lui.

— Ce n’est rien du tout, répondit-il en lui rendant
  son sourire. Tenez, ce verre, je vous l’offre. Karria, tu
  veux bien laisser ton banc à la dame ?

— De toute façon, nous n’avions plus rien à nous
  dire, pas vrai ?

— Absolument. 

Karria céda galamment son tabouret avec un clin
  d’œil discret, avant d’aller rejoindre d’autres confrères. Argo se tourna vers la jeune femme.

— Je m’appelle Argo. Ravi de faire votre
  connaissance.

— Moi, c’est Lex. Vous êtes légiokhan ?

— Oui, comme pratiquement tout le monde dans
  ce bar. Il est rare de voir une femme ici. On peut se
  tutoyer ?

— Bien sûr, dit Lex d’une voix veloutée.

Elle prit une gorgée de la bière que le barman
  venait de déposer devant elle.

— Ce qu’il y a de bien, avec l’Oasis, reprit-elle,
  c’est qu’on est certain d’y trouver un interlocuteur intéressant. Que fais-tu exactement comme
  boulot ?

— Je travaille au Q.G. des arcurides. J’effectue
  surtout du pistage, mais je participe parfois à des
  opérations sur le terrain, dans une unité de soutien
  à l’offensive.

—
  As-tu déjà eu affaire à un Odi-menvatt ?

— Quelques fois. Ça ne s’est pas toujours bien terminé. Le mois dernier, celui que nous avions dans
  notre mire a décapité toute une section d’arcurides. 
  Mes collègues légiokhans et moi étions restés en
  retrait, planqués derrière un muret. Nous avons à
  peine eu le temps de dégainer nos démembreurs
  que tout était déjà fini. Avant qu’il disparaisse, j’ai
  réussi à lui estropier un bras, à ce salaud. Mais il est
  parvenu à s’enfuir quand même. Sérieusement, je
  crois qu’ils ne sont pas humains !

— Wow, j’aurais voulu être là.

— Tu t’intéresses aux clowns vengeurs ?

— Oui, ils me fascinent, mais seulement comme
  observatrice, de loin, tu vois. Un peu comme ces
  chercheurs qui étudient un sujet jusqu’à ce qu’ils le
  comprennent en détail. Les menvatts, c’est le genre 
  d’individus qu’il est préférable de ne pas croiser, tu
  es bien placé pour le savoir.

Argo hocha la tête en signe d’approbation. Lex se
  rapprocha de lui, glissant son coude sur le comptoir
  jusqu’à toucher le sien.

— En fait, précisa-t-elle, j’ai surtout un faible pour
  les membres des forces punitives. Je les trouve protecteurs… et excitants.

Disant cela, elle plongea son regard dans celui
  d’Argo. Lui qui n’en était pourtant pas à sa première
  conquête sentit le sang lui monter aux joues.

— Tu… euh… tu ne te maquilles pas ? fit-il remarquer pour changer de sujet.

« Quel con ! se réprimanda-t-il mentalement. Elle 
  va croire que c’est un reproche ! »

Lex ne le lâchait pas des yeux, un air amusé adoucissant l’expression de son visage.

— Non, je déteste. C’est d’une superficialité…

Il tenait l’occasion de se reprendre.

— Tout à fait d’accord avec toi. Je n’aime pas
  les filles qui accordent trop d’importance à leur
  apparence.

Lex sourit.

— Avant que tout ça n’aille plus loin, Argo (il ne
  put s’empêcher de rougir à nouveau), dis-moi : tu as
  une petite amie ?

Il se pencha vers elle, écartant son verre du revers
  de la main.

— Plus depuis cinq minutes.

Et le lendemain matin, lorsqu’il quitta l’appartement de Lex, la première chose qu’il fit fut de se
  rendre chez Maisy pour rompre avec elle.


CHAPITRE 5 

Lex contre l’ex

Lex aurait pu plus mal tomber. Après cette première nuit passée ensemble, elle pouvait déjà dire
  qu’Argo était beau, gentil, bon amant. Et il semblait 
  déjà fou d’elle. Elle avait bien fait de se contenter
  d’un légiokhan plutôt que de jeter son dévolu sur un
  arcuride ; elle aurait eu de la difficulté à enjôler l’un 
  de ces êtres froids, calculateurs et plutôt insensibles
  aux émotions telles que l’amour.

Contrairement  à  ce  qu’elle  avait  imaginé
  lorsqu’elle projetait de séduire un membre des forces
  punitives, elle n’avait eu que peu d’efforts à fournir
  pour incarner la femme idéale pour sa proie. Argo
  n’appréciait pas le clinquant, les soins de beauté et
  autres frivolités que Lex abhorrait. Avoir su qu’elle
  dénicherait un homme aussi simple, elle se serait
  contentée d’un jean et d’un bustier, et aurait laissé
  cet affreux produit capillaire dans sa bouteille.

Comme elle prévoyait le fréquenter un moment,
  le temps d’amasser un maximum d’informations
  et de mettre la main sur le matériel nécessaire,
  elle était soulagée de voir qu’elle pourrait rester
  naturelle.

Oui, elle était vraiment bien tombée.

Encore mieux, il travaillait au Q.G. des arcurides.
  Au bar, ils avaient eu une discussion enthousiaste
  sur la chasse aux Odi-menvatts. Le sujet les passionnait apparemment tous les deux. Elle n’avait réussi
  à lui arracher que quelques anecdotes, le genre de
  choses qui paraissaient dans les médias et que, par
  conséquent, elle connaissait déjà, mais elle comptait bien lui soutirer des renseignements moins…
  publics, au cours des semaines suivantes.

— On se revoit ce soir, Lex ? 

La jeune femme s’accrochait à son cou, dans l’embrasure de la porte de son appartement. Le soleil
  matinal entrait à flots par la fenêtre de la cuisine,
  laissée ouverte depuis la veille, illuminant le visage
  fatigué mais euphorique d’Argo.

— Oui, minauda-t-elle. Je ne sais pas comment je
  vais tenir jusque-là. 

Elle caressa les cheveux ras du légiokhan et l’embrassa avec fougue, pressant son corps contre le
  sien. Elle sentit le souffle d’Argo s’accélérer contre
  son oreille, ses mains descendre le long de son dos.
  Puis, il s’écarta en soupirant.

— Il faut vraiment que j’y aille. J’ai un entraînement spécial à dix heures et je dois passer voir
  quelqu’un auparavant. Je reviendrai dès que ce sera
  terminé.

— Tu seras en uniforme ? J’aimerais beaucoup te
  voir comme ça…

« … Avec ton démembreur à la ceinture », se dit-elle.

— Tout ce que tu voudras. À ce soir.

Ils s’embrassèrent de nouveau passionnément.
  Lorsque Lex referma la porte, un sourire se dessinait
  sur ses lèvres. Il était décidément très bien, ce
  légiokhan.

Elle se dirigea vers la chambre, là où elle avait
  entraîné Argo la veille dès qu’ils avaient franchi le
  seuil de l’appartement. Elle se pencha au-dessus de
  la poubelle et fouilla dedans pour récupérer un petit
  cube de plastique noir. Après l’avoir déposé dans sa
  paume, elle appuya sur un bouton. Une image holographique fixe jaillit de l’objet. Elle montrait une
  jeune femme très jolie, aussi blonde qu’Argo, qui
  souriait à belles dents. En bas du portrait, une inscription scintillait : « À toi pour toujours, car nous
  sommes nés pour être ensemble, Maisy Riolan ».

« Au secours ! songea Lex, que tant de mièvrerie
  rendait malade. J’espère que je n’ai pas l’air aussi
  débile que ça. »

Elle se remémora la conversation qu’elle avait
  eue avec Argo la veille, après l’avoir entraîné dans
  sa chambre.

— Argo ?

— Oui ?

— À propos de ta copine…

— Il n’y a personne d’autre que toi, Lex, l’avait-il
  interrompue en refermant ses mains sur sa taille.

— Oui, d’accord… Mais cette fille qui n’est plus
  ta copine, tu en as une projection sur toi, je me
  trompe ? Je suis sûre que tu es le genre de mec qui
  traîne un holo de sa chérie dans son bloc identificateur. Je n’aime pas la concurrence, avait-elle ajouté
  en plaquant ses mains sur le torse d’Argo pour le
  repousser.

Il avait fait la moue, mais avait rapidement abdiqué. Il avait plongé la main dans sa poche pour
  en sortir une boîte rectangulaire dans laquelle il
  conservait son holo de communication, son échantillon d’empreintes électronique et son cube bancaire. Il en avait tiré un autre cube holographique,
  plus petit, qu’il avait élevé devant son visage en le
  tenant entre le pouce et l’index.

— Voilà.

— Tu n’en as plus besoin, non ?

— Je peux le lancer par la fenêtre, si tu veux.

— La poubelle, ça fera l’affaire.

Argo s’était exécuté de bonne grâce.

— Maintenant que c’est réglé, avait dit Lex en
  l’attirant contre elle, viens ici que je t’embrasse.

Finalement, elle n’était pas si mal, conclut-elle
  en faisant sauter le cube dans sa main. Elle s’était
  surtout montrée aguicheuse. Elle se découvrait des 
  talents d’actrice qu’elle n’aurait jamais imaginés.
  C’était tellement facile, voire… plaisant.

Elle désactiva le cube, et l’image de la blonde
  Maisy s’effaça. Elle ouvrit un tiroir et glissa l’objet
  sous une pile de vêtements.

Avec cet holo dûment signé, elle possédait désormais un nom, un visage et un motif… bref, toutes
  les données nécessaires pour déposer une requête à
  l’Ordre des Odi-menvatts. Ne manquait plus qu’une
  arme meilleure que ses poings pour affronter ce qui
  allait venir.


CHAPITRE 6 

Le démembreur

Toutes les fois où Lex vit Argo en uniforme, il ne
  portait pas son démembreur. Elle l’avait subtilement
  interrogé sur le sujet.

— Aucun légiokhan n’a le droit d’avoir son arme
  de service sur lui pendant ses heures libres, avait-il
  répondu. Il faut la laisser au Q.G.

Lex avait hoché la tête.

« Apparemment, je vais devoir aller saluer les
  membres des forces punitives directement dans
  leur tanière, avait-elle songé. J’aurais préféré que ce
  soit plus simple. »

Avec résignation, elle s’était dit que les choses
  n’allaient pas toujours comme on le voulait.

Environ un mois après avoir rencontré Argo au Bar Oasis, elle décida qu’il était temps de prendre
  les choses en main. Elle avait patienté longtemps,
  espérant que l’amour distrairait assez Argo pour
  qu’il débarque un soir avec son arme accrochée à sa
  ceinture. Mais bien sûr, cela n’arriva pas.

« Depuis quand est-ce que j’attends que ce que
  je cherche me tombe dessus comme par magie ? Je
  suis vraiment devenue stupide. Allez, Lex, c’est le
  moment de bouger. »

Elle prit un grand sac fourre-tout dans sa garde-robe. Une élève le lui avait offert après avoir échappé
  à un violeur en recourant à l’une des techniques
  qu’elle avait apprises dans ses cours d’autodéfense.
  Il était cousu dans la meilleure micro-résine sur le
  marché, avec des pièces de phénoplaste enchâssées
  ici et là qui formaient un large cœur. Lex le trouvait hideux et ne l’avait jamais utilisé. Mais pour ce
  qu’elle comptait faire, il serait parfait.

La jeune femme ouvrit le sac à main et vaporisa
  toute la surface intérieure avec une gomme anti-métallique qu’elle s’était procurée sur le marché
  noir à un prix exorbitant. Elle en mit quatre couches, pour être certaine que le détecteur de métal
  qu’elle devrait traverser à sa sortie du Q.G. ne la
  trahirait pas. Pendant que le produit séchait, elle
  alla enfiler une robe grise très courte, qui mettait
  en valeur ses longues jambes d’athlète. Elle jeta son
  bloc identificateur dans le sac avec un cardigan bien
  épais, ajusta la courroie sur son épaule et quitta son
  appartement. 

Lex marcha un peu plus d’une demi-heure avant
  d’arriver à destination. Elle avisa les deux légiokhans à l’entrée, postés de chaque côté de la porte à
  double battant. Elle s’avança vers eux d’un pas sûr,
  serrant son fourre-tout contre sa hanche.

— Bonjour,  messieurs,  dit-elle  avec  un  sourire courtois. Je viens rendre visite au soldat Argo
  Berberax.

Le premier garde la dévisagea d’un air sévère.

— Ceci est un édifice gouvernemental, madame.
  Les civils n’ont pas le droit d’y pénétrer.

— Mais… vous êtes Lexara ! s’écria le deuxième
  homme en la reconnaissant.

La jeune femme se tourna vers lui, perplexe. Son 
  visage lui disait quelque chose.

— Ah, j’y suis ! s’exclama-t-elle. Vous êtes ce gentleman qui m’a cédé sa place, le soir où j’ai rencontré
  Argo ! Rappelez-moi votre nom…

— Karria Berberax, à votre service.

— Berberax ? répéta Lex, surprise.

— Oui, je suis le petit frère d’Argo. Il ne vous l’a
  pas dit ?

— Je crains bien que non.

— Bah, ce n’est pas grave. Il faut dire que depuis
  qu’il vous a rencontrée, rien d’autre ne compte
  pour lui ! Il ne parle plus que de vous depuis des
  semaines.

Elle gloussa gracieusement dans sa main, en battant des cils.

— Oui, c’est l’amour fou. J’espérais lui faire une
  petite surprise aujourd’hui, puisque nous ne pensions pas nous voir avant demain. Je donne un cours
  d’autodéfense, ce soir.

— Oh, il serait vraiment content de vous voir débarquer ici !

Il s’adressa à son collègue.

— Allez, Falberi, on peut bien faire une exception
  pour Argo. Cette jeune dame ne va rien faire de mal,
  pas vrai, Lexara ?

— Absolument ! Je n’ai besoin que d’un petit quart
  d’heure.

— Les membres de la famille sont bien autorisés
  à entrer en cas d’urgence, non ?

— Oui, mais…

— C’est sa copine, continua Karria, ça compte
  pour de la famille. De toute façon, elle ne pourra
  que se promener au rez-de-chaussée ; les étages sont
  sécurisés. J’en prends la responsabilité.

Falberi les contempla tous les deux un moment,
  indécis. Puis, il leva les yeux au ciel.

— D’accord, c’est bon. Mais seulement quinze
  minutes, madame, pas une de plus.

— C’est parfait ! Je vous promets d’être revenue
  avant cela. Merci, messieurs.

Elle fit un clin d’œil à Karria, qui lui ouvrit galamment la porte.

— Son bureau est dans le deuxième couloir, cinquième porte à droite. Vous me direz la tête qu’il a
  faite.

— Je n’y manquerai pas, Karria.

Elle s’introduisit dans le bâtiment et passa entre
  les montants d’un détecteur de métal, comme elle
  l’avait prévu. Un autre légiokhan à moitié caché derrière un haut comptoir couvert de projecteurs holographiques leva les yeux vers elle. Elle lui adressa
  un signe de tête poli et, sans lui laisser le temps de
  se demander ce qu’elle pouvait bien faire là, elle se
  dirigea vers le couloir indiqué par Karria. Derrière
  elle, elle entendit ce dernier rassurer l’homme aux
  holos :

— Ça va, je la connais !

Lex sourit. « Pas tant que ça, mon grand. »

Elle croisa un arcuride, identifiable à sa joue décorée d’un tatouage en forme de poignard. Il ne lui
  accorda pas même un regard. Parvenue devant le
  bureau d’Argo, elle replaça sa robe, passa la main
  dans ses cheveux courts pour les faire gonfler et
  cogna trois petits coups contre la porte. Celle-ci
  s’ouvrit au bout de quelques secondes.

— Coucou, c’est moi ! lança Lex en se jetant au
  cou d’Argo.

— Mais… Lex… Qu’est-ce que tu fais ici ?

Elle pressa ses lèvres contre les siennes avant de
  répondre :

— Ceci.

— Tu es folle ! dit-il, le regard brillant, en l’attrapant par la taille. Ils t’ont laissé passer ?

— J’ai trouvé un allié à la porte. Tu ne m’avais pas
  dit que tu avais un frère.

— Ah oui, Karria est de garde aujourd’hui. C’est
  le travail des tireurs d’élite. Mon frère est le meilleur
  d’entre eux.

— Fabuleux. En tout cas, c’est grâce à lui si j’ai pu
  entrer. Je lui ai fait les yeux doux et hop !, c’était dans
  la poche.

— Ah, il peut bien rêver, tu es à moi !

Argo l’entraîna à l’intérieur. Lex balaya la pièce
  d’un coup d’œil furtif et repéra immédiatement
  ce qu’elle était venue chercher : près de la porte,
  pendue à une patère avec un gilet de protection aux
  couleurs des légiokhans, se trouvait une ceinture
  anthracite équipée d’une pochette de forme distinctive. Une crosse métallique en dépassait. Un
  démembreur. 

Argo referma derrière elle. Lex l’entendit tirer le
  loquet. « Très bien, tu as tout compris, mon chéri. »
  Elle braqua sur lui un regard de braise et sentit son
  cœur s’emballer. « Tout doux, Lex. Commence par
  régler cette histoire de démembreur. »

— Attends une seconde, je dépose mon sac.

Elle se planta devant la patère et y suspendit
  son fourre-tout. Elle avait délibérément laissé la
  fermeture à glissière ouverte pour pouvoir agir rapidement. Elle aurait voulu tendre la main vers la
  ceinture alourdie par l’arme de service, mais Argo
  était trop près. Elle pouvait le sentir juste dans son
  dos, fiévreux, la contemplant sans oser la toucher.
  Comme s’il était une boule d’hydrogène, et elle,
  l’étincelle électrostatique risquant de l’enflammer.

Elle se retourna vers lui, un sourire coquin aux
  lèvres.

— J’ai quinze minutes. C’est suffisant ?

— Je peux être rapide comme un lièvre quand il
  le faut.

Ils se jetèrent l’un sur l’autre. Lex remonta l’ourlet
  de sa robe et fit glisser sa culotte jusqu’au sol. D’une
  main, Argo la plaqua contre le mur, détachant son
  pantalon de l’autre. Il n’avait décidément pas l’intention de perdre une seconde. Lex noua ses jambes
  autour de sa taille et se cramponna à son cou, le
  cœur étrangement serré. Argo l’empoigna par les
  cuisses et pivota d’un demi-tour. La jambe droite
  de Lex percuta le pied de la patère au passage. Trop
  légère, celle-ci vacilla et chuta avec un froissement
  de tissu et un petit « poc ». Lex eut une pensée fugace
  pour le démembreur, mais Argo la renversa sur la
  table de travail parmi la paperasse, et l’image de
  l’arme s’évanouit aussitôt. Quelque chose tomba
  encore avec un son mat, sans doute l’un des projecteurs holographiques qui jonchaient le bureau. Elle
  saisit la nuque d’Argo à deux mains et l’attira contre
  elle. Elle oublia complètement que ce n’était pas
  pour jouer les amoureuses qu’elle était venue ici.

Lorsqu’ils se séparèrent enfin, Lex reprit ses
  esprits. Elle sauta en bas de la table, retrouva sa
  culotte sous la chaise et l’enfila rapidement. Elle
  n’avait plus beaucoup de temps. Elle se dirigea vers
  la patère couchée devant la porte et s’accroupit pour
  ramasser son sac à main ouvert. Elle jeta un œil pardessus son épaule ; Argo lui tournait le dos, occupé
  à se rhabiller. C’était sa chance. Elle souleva le gilet
  de protection qui couvrait la ceinture, trouva l’étui.
  Mais le démembreur n’y était plus. Son estomac
  se comprima. Elle n’était pourtant pas folle, elle
  l’avait bien vu, quelques minutes plus tôt, bien enfoncé dans sa gaine protectrice. C’est alors qu’elle
  l’aperçut, coincé sous la porte. Il avait dû jaillir de
  la pochette lors de la chute de la patère. Lex saisit
  l’arme et l’enfouit dans son sac, replaçant le cardigan par-dessus.

Elle se redressa et remit la patère debout. Elle
  suspendit son fourre-tout négligemment à son bras
  et s’avança vers Argo, qui terminait de boutonner sa
  chemise. Elle l’embrassa une dernière fois en caressant sa joue rêche.

— Je t’aime, Lex, murmura-t-il en l’enlaçant.

Elle pouvait sentir le poids de l’arme peser sur
  son bras.

— Moi aussi, Argo.

Lorsqu’elle quitta le Q.G. des arcurides, quelques
  instants plus tard, couvée par le regard complice
  de Karria Berberax, le détecteur de métal ne sonna
  pas.


CHAPITRE 7 

Argo dans le pétrin

L’odeur de Lex flottait encore dans la pièce. Argo
  avait beau essayer, il ne parvenait pas à reprendre
  le travail. Il se repassait en boucle le contenu du
  projecteur holographique qui était tombé par terre
  lorsqu’il avait étendu Lex sur la table. Le document
  montrait une silhouette sombre traverser un hall.
  L’individu était enveloppé d’un long manteau et
  coiffé d’un chapeau à larges bords. La scène avait
  été filmée par la caméra de sécurité de l’édifice où
  était employée la victime d’un meurtre imputé aux
  clowns vengeurs. On avait retrouvé le cadavre ligoté
  à sa chaise, un grand trou dans le cœur. Un cas intéressant ; il était rare que le département obtienne
  les images d’un Odi-menvatt. Habituellement, ils
  étaient plus insaisissables que des ombres. Sans
  doute s’agissait-il ici d’un débutant, qui devait en
  être à ses premiers pas seul dans le monde sordide
  du règlement de compte professionnel. À force de
  rejouer la bande, Argo croyait d’ailleurs avoir remarqué l’éclat de bronze de la canne coincée sous
  le bras de l’homme, signe qu’il avait affaire à un
  novice. Mais, avec la qualité médiocre de l’enregistrement, rien n’était moins certain. De toute façon,
  pour le moment, il s’en fichait éperdument. Il n’avait
  qu’à poser les yeux sur les papiers froissés par le
  corps de Lex pour sentir son organisme s’échauffer.

Il décida d’aller faire un tour au café du coin pour
  se chercher un rafraîchissement. Il attrapa sa veste
  sur la patère et l’enfila. Lorsqu’il voulut boucler sa
  ceinture de service à sa taille, il tiqua : léger, beaucoup trop léger. Il posa la main sur l’étui accroché au
  côté droit. Vide. Son démembreur avait disparu.

Il fouilla le bureau de fond en comble. « Il a dû
  glisser lorsque la patère a basculé, conclut-il. Merde !
  Il faut bien qu’il soit quelque part ! » Sauf que l’arme
  demeurait introuvable.

Argo se rappela le grand fourre-tout de Lex, qui
  était tombé avec le reste pendant leurs ébats. Il attrapa son bloc identificateur sur le bureau, l’ouvrit
  et prit son holo de communication. Il l’activa, avant
  d’entrer les coordonnées de Lex. Il attendit quelques secondes. Le voyant rouge passa au vert, et le
  buste de la jeune femme se matérialisa au-dessus
  de l’appareil.

—  Salut, Argo ! dit-elle en souriant. Tu t’ennuies 
  déjà de moi ?

— Lex, tu n’aurais pas pris mon démembreur par
  hasard ?

L’expression joyeuse de la jeune femme se figea.

— Pardon ? Et qu’est-ce que je ferais avec un…

— Mais non, par inadvertance, je veux dire ! la
  coupa-t-il, honteux qu’elle ait pu penser qu’il l’accusait de vol. C’est juste que je ne le retrouve plus.

Le visage de Lex s’adoucit.

— Il a dû sortir de son étui lorsque la patère est
  tombée.

— Sûrement, oui, mais j’ai passé la pièce au
  peigne fin et impossible de mettre la main dessus ! Il
  n’aurait pas atterri accidentellement dans ton sac ?

Argo la vit vérifier, puis secouer la tête.

— Non, désolée. Mais j’ai remarqué qu’il y avait un
  jour important sous la porte. Peut-être qu’il a glissé
  dessous.

— Et qu’il s’est retrouvé dans le couloir ?

Elle acquiesça.

— Attends, je vais voir.

Il laissa l’holo sur la table et ouvrit la porte. Il
  contempla le corridor vide, découragé.

— Non, il n’est pas là. De toute façon, tu l’aurais
  remarqué en sortant, non ?

— Pas si quelqu’un l’avait déjà pris.

Argo leva un sourcil.

— Pris ? Il y a mon matricule de gravé sur la poignée, on me l’aurait rapporté.

— Écoute, tu n’aurais pas un ennemi ou deux, au
  Q.G. ?

— Pas du tout ! Où vas-tu chercher une idée pareille ? Je fais un boulot impeccable.

— Oui, eh bien, peut-être trop, justement. Par
  exemple, la fois où tu as arraché le bras à ce menvatt,
  alors que toute une section d’arcurides venaient d’y
  laisser leur peau… D’ailleurs, j’en ai vu un rôder près 
  de ton bureau, lorsque je suis arrivée. Il avait l’air
  louche.

— Ils sont tellement froids, je ne peux pas imaginer qu’il y en ait un qui soit jaloux au point de
  vouloir me nuire. C’est à peine s’ils font attention à
  nous.

—  Jaloux, probablement pas, mais peut-être jugent-ils que tu as terni leur réputation en agissant
  aussi bravement alors qu’ils avaient échoué.

— Merde, j’essaie juste de me rendre utile !

— Oui, je sais, mon chéri. C’est nul, tout ça.

— Et qu’est-ce que je vais faire sans mon arme de service ? Mes supérieurs vont ouvrir une enquête sur
  moi, et je vais me faire virer !

—  Attends… Il y a sûrement un endroit où tu peux
  dénicher un autre démembreur.

Argo se mordit la lèvre.

— Oui, bien sûr. La salle d’armes du Q.G. Mais
  si je me fais prendre, non seulement je vais perdre
  mon job, mais on va me foutre en prison.

— Alors, lorsque tu iras là-bas, ne te fais pas prendre s’il te plaît. Je ne m’en remettrais pas.


CHAPITRE 8 

La blonde

Lex referma son holo de communication. Argo
  avait marché à fond dans son délire sur les arcurides. Elle espérait vraiment qu’il réussirait à subtiliser une arme au Q.G. sans se faire attraper.  Elle ne
  voulait pas qu’il finisse en prison. Elle resserra son
  sac contre sa poitrine ; enfin, l’important, c’était
  qu’elle avait le démembreur.

À partir de maintenant, les choses devenaient
  sérieuses.

Sur le chemin du retour, elle s’arrêta dans une
  boutique de produits capillaires, celle où elle s’était 
  procuré cette horrible crème qui lui avait calciné le
  cuir chevelu. Une jeune femme à la coiffure extravagante, la tête rasée d’un côté et teinte en fuchsia
  de l’autre, vint lui proposer son aide.

— Bonjour, madame. Que puis-je faire pour
  vous ?

Lex désigna le fond de la boutique.

— Je viens voir vos perruques.

— C’est pour une occasion spéciale ? demanda la
  fille en l’invitant à la suivre.

— Oui, un bal costumé. Mon copain a toujours
  voulu me voir avec de longs cheveux blonds. Un truc
  très naturel, avec une frange.

— Ça, ça irait ?

La vendeuse lui présenta une perruque d’un
  blond platine, aux mèches très droites.

— Hmm… Vous n’auriez pas quelque chose de
  plus foncé et de légèrement ondulé ?

— Il a des goûts précis, votre copain !

— Oui, vous l’avez dit.

— Et celle-ci, elle lui plairait ?

Lex s’approcha de la tête de mannequin en plastique parée d’une longue chevelure couleur de miel
  aux vagues délicates.

— Elle est parfaite. Ne manque que la frange.

— Je  peux  vous  arranger  ça  pour  un  petit
  supplément.

— Vendu. 

Lorsqu’elle ressortit de la boutique, Lex avait tout
  ce qu’il lui fallait pour faire sa requête.

Arrivée chez elle, elle commença par cacher le
  démembreur. Il ne fallait pas qu’un visiteur tombe
  dessus. En même temps, elle devait pouvoir s’en
  emparer facilement en cas de besoin, car dès ce
  soir, elle serait constamment en danger. Elle finit
  par se décider pour un tiroir de la cuisine, celui
  dans lequel elle rangeait les nappes de fête et qu’elle
  n’ouvrait pratiquement jamais. Elle enfouit l’arme
  sous la pile de tissu, la crosse vers la droite, prête à
  être empoignée.

Ensuite, elle s’occupa d’un autre objet bien dissimulé, à savoir le cube holographique qu’Argo avait
  mis à la poubelle. Lex l’activa et retrouva le large
  sourire de Maisy Riolan, souligné de l’inscription
  sentimentale. Elle emporta l’holo dans la salle de
  bain avec son fourre-tout. Elle tira de celui-ci la
  perruque blonde, qu’elle posa sur son crâne. Sans
  ses éternels cheveux bruns et courts, Lex était méconnaissable. Elle scruta son reflet dans la glace, se 
  reconnaissant à peine. Elle passa ses doigts dans les
  mèches ondulées, afin de les coiffer comme Maisy.
  Ensuite, elle ombra ses paupières d’or, poudra ses
  joues de rose et peignit ses lèvres de lilas.

— Oh, mon Dieu, souffla-t-elle en déposant le
  bâton maquilleur sur le bord du lavabo. On dirait
  que je ne suis plus moi-même.

L’image de Maisy et celle que lui renvoyait le
  miroir étaient quasi identiques.

— Comme quoi un peu de maquillage et une belle
  mise en plis peuvent vous transformer en quelqu’un
  d’autre... Et c’est exactement pour cette raison que
  je déteste ça.

Lex quitta la salle de bain avec son sac fourretout. Elle fouilla encore à l’intérieur, cette fois pour
  y prendre son bloc identificateur. L’ouvrant d’une
  main, elle en sortit son holo de communication
  qu’elle déposa sur sa commode. Elle s’assit sur son
  lit, vérifia que l’angle de la caméra était bon, puis
  activa la fonction d’enregistrement.

Elle prit un ton flûté et languissant, imaginant
  l’ex-copine d’Argo lui susurrer des mots doux à
  l’oreille. Elle devait avoir une voix insupportable,
  Lex en était certaine.

La jeune femme braqua son regard sur l’holo.

— Bonjour, mon nom est Maisy Riolan. Je désire
  faire appel aux Odi-menvatts pour venger mon
  amour perdu. 

Lex fit mine d’étouffer un sanglot.

— Je filais le parfait bonheur avec mon Argo
  chéri jusqu’à ce qu’il s’amourache d’une autre. Il
  m’a plaquée, alors que nous étions nés pour être
  ensemble. Cette sale dévergondée ! Elle savait pertinemment qu’il n’était pas libre, Argo me l’a dit, mais
  elle a tellement insisté qu’il a craqué. Et maintenant,
  que suis-je sans lui ? Rien du tout ! Et tout ça, c’est à
  cause d’elle, uniquement à cause d’elle. Je vous en
  prie, faites payer Lexara Millock pour ce qu’elle m’a 
  enlevé !


CHAPITRE 9 

Kyle Fanthorn

Lorsqu’il prit connaissance de la requête qu’il
  devrait exécuter ce soir-là, Kyle Fanthorn fut soulagé : ce n’était qu’une banale histoire de jalousie
  et de copain volé. Il n’aurait qu’à se présenter là où
  logeait la fille et à s’arranger pour que l’envie de se
  faire le mec d’une autre lui passe. Un cas léger, sans
  mise à mort, tout juste ce dont il avait besoin pour
  revenir dans les bonnes grâces de l’Ordre. Bien sûr,
  depuis qu’on lui avait accordé sa canne de bronze
  de novice, il n’avait pas encore atteint le plateau
  des dix missions, mais un menvatt digne de ce nom,
  même débutant dans le métier, ne passait pas en
  plein dans le champ d’une caméra de surveillance
  juste avant d’infliger sa sentence.

Suite à cet incident, il avait eu une conversation
  avec son maître menvatt, Filias Oxwell. L’homme,
  que Fanthorn respectait énormément, lui avait raconté les bévues qu’il avait lui-même commises, au
  tout début de sa carrière.

« Tu sais, avait conclu Oxwell avec indulgence, ce
  n’est pas si grave. Tu as exécuté la requête comme
  demandé. Le plus important, c’est de ne jamais,
  jamais te faire prendre. Prisonnier ou pire, mort, tu
  ne servirais plus à rien pour l’Ordre d’Odi. Sers-toi
  de cette expérience pour apprendre. Je suis prêt à
  parier qu’aucune caméra en ce monde ne réussira
  plus à capter une image de Kyle Fanthorn. »

Alors ce soir, il serait à la hauteur des espoirs
  qu’on avait placés en lui. Il se l’était promis.

Le jeune menvatt arriva devant l’édifice où habitait Lexara Millock. Le bâtiment, minable, datait
  d’une bonne soixantaine d’années. Fanthorn pouvait voir à travers les grandes portes vitrées que le
  tapis du hall, usé jusqu’à la corde, était jonché de
  détritus. Aucune chance qu’il y ait une caméra de
  sécurité dans un trou à rats pareil. Pourtant, il ne
  prit pas de risque et accéda à l’arrière en passant
  par une ruelle étroite, mal éclairée. Il se hissa sur
  un premier balcon et bondit ainsi de balustrade en
  balustrade jusqu’au quatrième étage. Enveloppé
  dans son long manteau noir, son chapeau rabattu
  sur le visage, il scruta un moment l’intérieur de l’appartement. La porte donnait sur le salon. Il n’y avait
  aucun mouvement, mais Fanthorn pouvait apercevoir une lueur jaune à gauche, là où le mur bifurquait pour former un corridor. Sa victime devait se
  trouver dans la pièce attenante.

Il n’eut même pas besoin de son déverrouilleur
  pour ouvrir la porte. Apparemment, le loquet rongé
  de rouille était trop mal en point pour servir. Il franchit le seuil et se glissa entre les meubles, attiré par
  la lumière.

« Pas de bavure, aujourd’hui, mon petit Kyle, se
  commanda-t-il mentalement. Rien de moins qu’un
  boulot impec, comme toi seul sais le faire. »

Il appuya sur le pommeau de sa canne pour en
  faire jaillir la lame, puis il tourna le coin du mur et
  pénétra dans la cuisine.

Il se figea aussitôt. Une jolie jeune femme aux
  cheveux courts comme un garçon était appuyée
  contre le comptoir. Elle fixait sur lui un regard aigu,
  hostile. Une arme luisait entre ses mains.

« Un démembreur ! » comprit Fanthorn à l’instant
  où la fille appuyait sur la détente. Il se jeta sur sa
  gauche pour éviter le tir. Le rayon passa tout près de
  sa tête ; il put sentir la vibration sur sa peau.

Il se précipita vers la table, qu’il fit basculer pour
  pouvoir se protéger derrière. Coincé entre les pattes
  chromées du meuble, cramponné à sa canne, il se
  répétait les enseignements de son maître : « L’Odi-menvatt n’est jamais pris au dépourvu par sa victime. Il planifie tout, visualise chaque possibilité.
  Il peut ainsi conserver son sang-froid en toute circonstance, et pratiquer l’art de la vengeance d’une
  main sûre. »

— Foutaises ! siffla Fanthorn entre ses dents. Qui
  aurait pu prévoir qu’une pauvre monitrice d’autodéfense domiciliée dans un taudis m’accueillerait avec
  un démembreur ? Merde, j’espère qu’elle n’est pas de
  mèche avec les arcurides !

Piégé derrière la table, il fit jouer le pommeau de
  sa canne de bronze, et la lame étroite rentra dans
  le manche, aussitôt remplacée par un pic aiguisé. Il 
  jeta un œil par-dessus le plateau de la table. La fille
  s’avançait vers lui avec circonspection. Il releva le
  bras droit, soutenant sa canne comme le pêcheur
  d’autrefois son harpon, et pressa un bouton à la base
  du pommeau. La pointe métallique jaillit comme
  une flèche et alla se ficher dans une armoire, à la
  droite de Lexara Millock.

« Ah, raté de peu ! » grogna-t-il.

La jeune femme porta la main à sa joue, là où le
  projectile avait entaillé sa chair. Un peu de sang
  barbouilla son visage aux traits anguleux. Elle serra
  les dents, agrippa son démembreur à deux mains et
  tira à nouveau sur Fanthorn. L’homme baissa la tête.
  Son chapeau de clown vola derrière lui.

Au bout de sa canne de menvatt, un deuxième
  pic avait succédé au premier. Fanthorn prit appui
  sur le bord de la table et visa le cœur de la fille. Sauf
  qu’au moment où la pointe de métal fusait hors du
  tube de bronze, Lexara bondit prestement sur une
  chaise. Elle se retrouvait maintenant en hauteur,
  avec une vue en plongée sur Fanthorn, réfugié derrière la table. Il roula sur lui-même pour éviter un
  nouveau tir, et sa canne se coinça sous une patte du
  meuble. Alors qu’il tentait de la dégager, le rayon du
  démembreur l’atteignit à la main. Il poussa un cri de
  souffrance et se replia hors de la pièce.

— Mais elle est folle ! gémit-il en pressant un pan
  de son manteau sur son bras.

Le membre avait été sectionné au niveau du
  poignet.

Il n’avait plus d’arme, il était blessé. Même si ça
  lui valait de décevoir encore une fois son maître,
  peut-être même de perdre son statut de novice, il
  n’avait plus d’autre choix que de prendre ses jambes
  à son cou. Il se dirigea rapidement vers la porte qui
  donnait sur le balcon, restée entrouverte.

« Merde, comment vais-je faire pour redescendre par là avec un seul bras valide ? réalisa-t-il
  avec désespoir. Il faut que je quitte cet endroit par
  l’intérieur ! »

Il revint sur ses pas, sur le qui-vive. La fille surgit
  alors de la cuisine, le démembreur pointé bien droit
  devant elle. Dans l’autre main, elle tenait la canne
  de bronze de Fanthorn. Celui-ci se jeta sur le sol
  pour échapper au rayon fatal. Il perdit la moitié
  d’une jambe au passage. Recroquevillé contre le
  canapé de velours bleu que son sang avait éclaboussé de noir, les yeux papillonnant de douleur,
  il contemplait Lexara Millock, cette séductrice qui
  avait eu la mauvaise idée de jouer dans les plates-bandes d’une autre. C’était elle qui aurait dû souffrir en ce moment. Fanthorn avait prévu de graver
  sur son beau visage les lettres « p-u-t-e », deux sur
  chaque joue. Il était persuadé que l’attention aurait
  plu à Maisy Riolan.

Dire que l’exécution de cette requête devait être
  un exercice facile.

Il en était à penser qu’il ne reverrait plus jamais
  son maître, lorsque le trait de lumière l’atteignit
  entre les deux yeux.

Ainsi mourut Kyle Fanthorn, menvatt novice de
  l’Ordre d’Odi, l’homme qu’Argo Berberax avait regardé des dizaines de fois traverser le hall d’une
  tour de bureaux sur une bande holographique, à
  peine deux jours plus tôt. Peut-être Argo aurait-il
  été heureux de savoir qu’effectivement, la canne du
  menvatt en question avait été coulée dans le bronze.
  Mais cela, Lex ne le lui dirait pas.


CHAPITRE 10 

Menvatt clandestine

Lex déshabilla le cadavre du clown avant de
  le réduire en bouillie grâce au démembreur et de
  jeter ses restes dans une benne à déchets. Elle récupéra son chapeau à larges bords ainsi que sa
  canne de bronze ; elle fourra le tout dans son sac de
  sport violet, sous une pile de survêtements. Dans
  les poches intérieures du long manteau, elle avait
  trouvé divers accessoires typiquement menvatts :
  un déverrouilleur, un museleur, un ligoteur… et le
  fameux lecteur holographique avec lequel étaient
  transmises les requêtes. C’était un modèle récent,
  qui n’utilisait plus les cartouches de courriels
  comme à l’époque où elle avait égorgé Wilder. Celui
  qu’elle avait entre les mains était relié au réseau
  d’ondes ultra-sécurisé de l’Ordre d’Odi. Argo lui en
  avait parlé, une nuit, sur l’oreiller – l’une des rares
  informations d’ordre confidentiel qu’elle était parvenue à lui soutirer. Les menvatts avaient opté pour ce
  système après que des cartouches holographiques
  eurent été interceptées par les arcurides. Au service
  de renseignements, Argo travaillait avec des collègues programmeurs à tenter de pirater les émissions,
  sans succès jusqu’à présent.

Lex examina l’objet sous toutes ses coutures
  avant de se risquer à l’activer. Mis à part un jeu de
  boutons chiffrés dont l’application lui échappait,
  il ressemblait à un banal holo de communication,
  mais sans la fonction de conversation instantanée.
  Apparemment, elle ne pourrait pas contacter directement l’Ordre. Le contraire était également vrai,
  ce qui constituait une véritable bénédiction pour
  Lex. Elle aurait eu bien du mal à se faire passer pour
  Fanthorn, en tête-à-tête virtuel.

Lex se glissa dans la peau de Kyle Fanthorn aussi
  aisément que s’il s’était agi d’elle-même. Elle aspirait à cette vie depuis si longtemps, s’était imaginée
  arborant la canne vengeresse des menvatts tant de
  fois, que le tout lui vint naturellement.

La première requête qu’elle accomplit fut un
  moment de grande émotion pour Lex. Lorsqu’elle
  fit jaillir la lame de la canne de bronze et qu’elle
  trancha les doigts de ce salaud qui avait commis
  des attouchements sur une collègue de travail, elle
  éprouva une telle euphorie, un sentiment tellement
  grisant, qu’ensuite, elle n’eut d’autre désir que de recommencer. Elle consultait son lecteur de courriels
  toutes les dix minutes, jusqu’à ce qu’elle découvre
  le mode vibration. Elle conservait toujours l’appareil sur elle, glissé au fond de sa poche. Il n’y avait
  que lorsqu’elle voyait Argo qu’elle acceptait de s’en
  séparer ; elle ne voulait surtout pas qu’en la serrant
  contre lui il détecte l’objet, qu’il ne manquerait pas
  de reconnaître. Lorsque Lex avait rendez-vous avec
  lui, elle cachait son précieux lecteur avec le reste des
  affaires de Fanthorn, au fond de son sac de sport.

 En fin de compte, elle n’avait pas cessé de fréquenter Argo après avoir mis la main sur le démembreur. Elle avait d’abord voulu s’assurer qu’il avait
  pu remplacer le sien sans se faire prendre. Et quand
  il était passé chez elle, le lendemain du jour où elle
  l’avait visité au Q.G., et qu’il lui avait murmuré à
  l’oreille qu’il avait réussi, elle s’était dit : « Voilà, c’est
  la dernière fois que je le vois. » Elle s’était montrée
  encore plus passionnée que d’habitude, ne laissant
  Argo fermer l’œil qu’au moment où l’aube avait fini
  par percer, entre les deux bâtiments voisins. Sauf
  que lorsqu’il s’était préparé à partir pour le bureau
  ensuite et qu’il lui avait dit « On se voit ce soir ? », elle
  avait répondu : « Oui. »

Comme une idiote.

Bah, il pourrait encore se révéler utile, avait-elle
  pensé. Elle ne perdait pas espoir de parvenir à lui
  extorquer d’autres confessions au sujet de l’Ordre.
  Et elle en profiterait également pour garder un œil
  sur les opérations anti-menvatts des arcurides. Bref,
  un légiokhan pouvait toujours servir.

Cet après-midi-là, un mois après avoir commencé
  sa nouvelle vie de menvatt clandestine au cours de
  laquelle elle avait déjà exécuté quatre requêtes, elle
  sentit son lecteur de courriels vibrer dans la poche
  de son survêtement.

— Continuez à pratiquer cet exercice, les filles,
  lança-t-elle à ses élèves du cours d’autodéfense. Je
  reviens tout de suite.

Elle se dirigea vers le vestiaire et s’enferma dans
  le cabinet de toilette. Elle ajusta le son au niveau
  minimal, activa le mode lecture de l’appareil, et une
  voix électronique se fit entendre tout bas : « Requête
  numéro 3277 : Egon Gyotan contre Roy Maxter. »
  L’hologramme apparut, laissant voir un homme
  dans la vingtaine, yeux gris et vitreux, visage décharné, cheveux en bataille. Un toxicomane, à coup
  sûr. L’image se mit en mouvement, et le drogué exprima ses doléances d’un ton traînant.

« Bon, là, j’en ai assez. Ce mec, ce Maxter, il ne m’a 
  pas payé sa drogue depuis des lustres. J’ai des comptes
  à rendre plus haut, moi ! J’ai beau lui avoir promis
  de me taper sa femme, avoir envoyé mon homme de
  main le tabasser, rien à faire. C’est un cas désespéré,
  vous voyez le genre ? Le type de client qui vous détruit
  une réputation de revendeur. Les autres commencent déjà à essayer de différer leurs paiements. Je n’ai
  plus rien à attendre de ce Maxter, je le sais. La potion
  EM l’a brisé. Mais pour conserver le respect du reste
  de ma clientèle, il faut qu’il soit puni. Un châtiment
  qui fait réfléchir les autres, vous comprenez ce que je
  veux dire ? (Il adressa un clin d’œil mauvais à Lex.) Je compte sur vous. »

L’image se figea, et la voix électronique conclut
  avec cette précision : « Châtiment : exécution. » Lex
  referma le lecteur. Elle l’enfonça dans sa poche et
  retourna dans le gymnase. Elle eut de la difficulté
  à poursuivre son cours après cela. Elle prétexta une
  migraine et donna congé aux filles.

Ce soir, elle brandirait à nouveau la canne des
  menvatts. Et sa victime désignée était le mari de sa
  vieille amie de l’orphelinat, Elena Bildao.


CHAPITRE 11 

Roy Maxter

Drapée dans son pardessus noir, Lex se rendit
  dans les bas-fonds de Mirage-Sud, à l’adresse qu’elle
  avait trouvée en pièce jointe avec le courriel de la
  requête. Ce n’était pas le même logement que la
  dernière fois où elle avait été en contact avec Elena.
  La maison mobile, abandonnée en pleine décharge, 
  était encore plus miteuse que la précédente : son
  revêtement était arraché par endroits, le toit était
  tout ondulé, penchant dangereusement sur la droite,
  et les marches de l’entrée étaient trouées comme
  du gruyère. Apparemment, la situation financière
  de Maxter s’était encore dégradée. Enfin, rien de
  bien étonnant si Lex en croyait ce qu’avait dit le
  plaignant au sujet de sa consommation de potion
  EM. Cette drogue dévastatrice vous tuait à petit feu.
  Une fois plongé dans cet enfer, personne ne s’en
  sortait vraiment.

Pourvu qu’Elena l’ait quitté.

Les vitres étaient sombres, et Lex ne percevait
  pas le moindre bruit. Elle fit jouer son déverrouilleur
  dans la serrure et entra par la porte avant. Personne.
  Les faibles rayons du lampadaire le plus proche pénétraient dans la pièce et baignaient la minuscule
  cuisine d’une lueur corail. Quelques fioles métalliques vides, du verre brisé et un rouleau de bandage 
  effiloché jonchaient la table. Une veste féminine
  traînait par terre, tachée de sang. Lex remarqua tout
  de suite le bleu pâle du vêtement : Elena avait cette
  couleur en horreur depuis leur passage à l’orphelinat Declan-Wilder, car c’était celle de leur uniforme.
  Elle avait toujours refusé d’en porter ensuite.

Ce n’était pas à Elena. Elle ne vivait plus avec ce
  type. 

La culpabilité de Lex s’envola d’un coup. Elle
  serra les mâchoires. Oh, elle ferait payer à Maxter
  le temps que son amie avait gaspillé avec lui. Ses
  doigts impatients serrèrent le manche de sa canne ;
  oui, elle s’en faisait une joie d’avance.

Elle attendit dans un coin pendant environ une
  heure avant d’entendre la poignée tourner, à l’extérieur. Ses traits maquillés de blanc et de noir se
  durcirent, et son cœur s’emballa. Le raclement des
  pattes d’une chaise sur le linoléum retentit, ainsi
  qu’un genre de cliquetis, comme si on venait de
  lâcher une boîte de clous sur la table. L’individu
  n’avait même pas pris la peine d’actionner le plafonnier. Lex tendit l’oreille.

— Hé, hé, fit une voix masculine éraillée par
  l’abus de drogue. Ce nouveau revendeur n’est pas
  mal : quinze doses pour le plaisir de se farcir ma
  femme ! J’ai vraiment fait une bonne affaire !

Il s’était donc remarié. Lex eut un élan de pitié
  pour la pauvre fille.

— Allez, petite potion magique, fit la voix, haletante. Viens là que je te déguste… Je commence à
  sentir mon sang s’épaissir dans mes veines.

Un bouchon sauta, imitant dans une moindre
  mesure le bruit du liège qui jaillit de la bouteille de
  champagne. L’homme porta la fiole à ses lèvres d’un
  air béat. Lex sortit de l’ombre et fit voler la petite
  bouteille dans les airs d’un coup de canne. Le précieux liquide se répandit sur le plancher couvert de
  poussière.

— Hé ! protesta l’homme en se jetant sur le sol,
  comme s’il espérait récupérer quelques gouttes. Ma
  dose !

— Roy Maxter ? demanda Lex de son ton le plus
  grave. 

L’homme se redressa et planta ses poings sur ses
  hanches. Il avait le visage couperosé des amateurs
  de potion, un œil au beurre noir qui virait au vert et
  il portait des vêtements trop grands pour lui, saturés de crasse.

— Ouais, c’est moi ! Et le Maxter n’est pas content
  du  tout  de  ce  que  tu  viens  de  faire,  sale  con !
  D’ailleurs, qu’est-ce que tu fous chez moi, déguisé
  en… en… Oh non…

— Oh oui, répliqua Lex.

Elle glissa la main dans son manteau et en sortit
  le ligoteur qu’elle avait hérité de Fanthorn. Elle visa 
  Maxter qui, figé par la surprise et l’horreur, ne fit
  même pas un geste pour s’échapper. Une fois ficelé
  comme un saucisson, Lex l’obligea à s’asseoir.

— J’ai quelque chose à te faire écouter. Profite
  bien de chaque seconde, parce qu’ensuite, ça va
  faire mal.

Elle activa le lecteur holographique et le déposa
  sur la table, parmi les fioles d’EM vides et pleines.
  La voix électronique prononça « Requête numéro
  3277 : Egon Gyotan contre Roy Maxter », et l’image
  du vendeur de drogue lésé s’éleva entre les murs de
  la maison mobile. Maxter l’écouta à peine, couvrant
  ses paroles de sanglots et de supplications.  

— S’il  vous  plaît,  monsieur  le  clown,  ne  me
  tuez pas ! C’est un rat, ce mec, il arnaque tous les
  consommateurs du coin ! Il vend sa marchandise
  trois fois plus cher qu’ailleurs. C’est lui que vous
  devriez éliminer !

— La ferme ! l’interrompit Lex, sa voix grimpant
  dans les aigus.

Elle fourra le lecteur dans une poche de son manteau et reprit la parole, reprenant un timbre plus
  bas.

— Ne connais-tu pas l’inéluctabilité du châtiment
  Odi-menvatt ? C’est fini pour toi. Tu es mort.

Elle piqua l’extrémité de sa lame dans l’étoffe
  de la chemise sale de Maxter, contre son cœur. Il
  gémit, braquant sur elle des pupilles agrandies par
  la terreur. Lex contempla sa victime un moment, les
  yeux dans les yeux, puis elle appuya un peu plus fort
  sur sa canne. La lame s’enfonça lentement, comme
  dans du beurre, tandis qu’une plainte déchirante,
  interminable, s’échappait des lèvres de l’homme. Le
  tissu du vêtement absorba le sang noir et épais qui
  s’étendait doucement. La tête dodelina vers l’arrière.
  Lex retira son arme du corps et l’essuya avec la veste
  bleu pâle qu’elle avait trouvée par terre. Elle fronça
  les sourcils et approcha le cardigan de la fenêtre
  pour mieux voir ; tout compte fait, le tissu n’était pas
  bleu, mais vert jade. Dans la pénombre, elle s’était
  trompée. Rien à voir avec la couleur des uniformes
  de l’orphelinat Declan-Wilder.

Lex laissa le vêtement choir sur le sol avec un
  petit hoquet. Elle fit rentrer la lame dans le manche
  de sa canne, la cacha sous un pan de son pardessus,
  rabattit son chapeau sur ses yeux et sortit précipitamment de la maison mobile. Au pied des escaliers
  rouillés, elle croisa une femme. Ses habits étaient
  mal reboutonnés et ses longs cheveux blond cendré
  pendaient devant son visage boursouflé. Sa lèvre
  fendue gouttait sur son menton. Lex eut un coup
  au cœur.

Elena. Violée, encore une fois.

Il y avait bien cinq ans qu’elle ne l’avait pas vue.
  Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Lex faillit
  se précipiter pour la serrer dans ses bras, mais Elena
  lâcha un cri qui la pétrifia.

— Qu’est-ce que vous faisiez dans ma maison ?
  Oh, mon Dieu… Roy ! Roy !

Elle bouscula Lex et trébucha dans les marches
  avant de réussir à pénétrer dans le logis.

— Non, Roooooy !

Lex déglutit péniblement et récupéra son sac
  de sport, qu’elle avait caché sous un buisson. Elle
  tourna le dos à son amie perdue à jamais pour s’enfoncer dans la nuit, la mort dans l’âme.


CHAPITRE 12 

Argo, légiokhan

Argo consulta son holo de communication pour
  la énième fois. Vingt-trois heures quatorze. Il rangea
  l’appareil dans la poche de son uniforme de service
  en soupirant. Il y avait presque deux heures qu’il
  patientait, assis sur le paillasson devant la porte
  de l’appartement de Lex. C’était elle-même qui lui
  avait donné rendez-vous la veille : « Passe chez moi
  demain, vers vingt et une heures trente. Comme
  ça, j’aurai le temps de prendre une douche après le
  cours que je donne. Je serai toute propre et fraîche
  pour t’accueillir… » Elle avait dit ça avec son air espiègle et enjôleur qui inondait automatiquement
  Argo d’une délicieuse chaleur. Mais voilà, elle n’était
  pas là.

Il commençait à franchement s’inquiéter. Un
  peu plus tôt, il était allé faire un tour rapide dans
  le quartier, scrutant les fonds de ruelles et les coins
  sombres derrière les bennes à déchets, le cœur battant à tout rompre à l’idée d’y découvrir le corps
  brisé de Lex. Puis, il s’était raisonné : elle enseignait
  l’autodéfense. Si ça se trouvait, un agresseur potentiel risquait davantage qu’elle-même. Argo avait
  rebroussé chemin, espérant que Lex soit rentrée
  entretemps, mais elle n’était toujours pas revenue.

Un bruit dans les escaliers au bout du couloir lui 
  fit lever les yeux. Il reconnut sa silhouette. En tenue
  de jogging, son sac de sport passé en bandoulière
  sur son épaule, Lex avançait vers lui sans le voir, ses
  clés à la main. Son front incliné, son air sombre, son
  pas traînant… Argo sut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Lorsqu’elle finit par l’apercevoir, elle sursauta.

— Argo ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Tu m’as demandé de passer ce soir.

— Ah oui… j’avais… oublié… Tu m’attends depuis longtemps ?

— Environ deux heures.

Argo bondit sur ses pieds en époussetant son pantalon. Lex couvrit le haut de son visage de sa
main et murmura :

— Pardon…

— Ce n’est pas grave, tu es là, maintenant. Oh,
  mais… tu pleures !

Lex se frotta les yeux en secouant la tête de droite
  à gauche.

— Non, non, je ne pleure jamais, tu sais bien !

Mais tout son corps était secoué de sanglots mal
  contenus. Argo se précipita vers elle et la serra dans
  ses bras. Sa peau avait une odeur inhabituelle qui
  lui rappelait le fard que portait son ex, Maisy. Sauf
  que Lex ne se maquillait pas, elle.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ce… ce n’est rien. J’ai seulement rencontré une
  
  vieille connaissance en rentrant du boulot. Une fille
  que j’aimais beaucoup, autrefois. Ça m’a foutu le
  cafard.

— C’est pour ça que tu arrives si tard ?

Elle acquiesça. Argo lui prit son trousseau de
  clés des mains et l’entraîna dans l’appartement.
  Lorsqu’elle laissa tomber son sac de sport près de la
  porte, quelque chose de dur à l’intérieur fit un « toc ! »
  contre le plancher. Lex tressaillit, jeta un coup d’œil
  par-dessus son épaule, mais ne dit rien.

— Tu as un truc fragile là-dedans ?

— Non, non, rien d’important.

— Allez, viens ici.

Il la fit asseoir sur le canapé avant de s’installer à
  ses côtés. Elle ramena ses pieds sous elle et appuya
  sa tête contre le cœur d’Argo. Il posa sa main sur
  la tête ébouriffée de la jeune femme avec un geste
  apaisant.

— Tu as envie d’en parler ?

Il savait mieux que quiconque à quel point Lex
  était secrète. Elle ne parlait pratiquement jamais
  d’elle. À bien y penser, tout ce qu’il savait à son sujet,
  c’était qu’elle donnait des cours d’autodéfense à
  des groupes de jeunes filles, les soirs de semaine
  dans un centre d’entraînement, qu’elle n’avait pas
  vraiment d’amis, qu’elle entretenait une fascination
  pour les Odi-menvatts et qu’elle détestait les artifices féminins. Oh, bien sûr, il connaissait mieux
  son caractère, ses goûts – par exemple, elle ne se
  nourrissait que de trucs légers, comme une salade
  ou une soupe, jamais de viande – mais au sujet de sa
  vie, de son passé, elle était toujours demeurée vague.
  Ça ne le gênait pas vraiment ; en fait, c’était ce côté
  mystérieux qu’il trouvait irrésistible.

Mais cette nuit-là, il la sentait plus vulnérable.
  Pour une fois, elle n’éluda pas sa question. Elle prit
  une longue inspiration, expulsa tout l’air contenu
  dans ses poumons comme pour se débarrasser d’un
  poids, d’une entrave. Lorsqu’elle parla, la joue toujours appliquée contre sa poitrine, Argo eut l’impression que ses paroles résonnaient en lui.

— Cette fille que j’ai rencontrée, c’était mon amie
  quand j’étais adolescente. Nous partagions la même
  chambre, à l’orphelinat.

Argo retint son souffle. Sa paume se fit plus
  lourde sur le crâne de Lex.

— Tu es orpheline ?

— Oui. J’ai perdu mes parents à six ans dans un
  raid arcuride. Une histoire de trafic de stupéfiants.
  Une escouade a filé l’une des têtes dirigeantes de
  l’organisation et l’a descendue en pleine rue. Mes
  parents ont eu le malheur de se promener au mauvais endroit, au mauvais moment. Dommages collatéraux, qu’ils ont dit.

— Oh non…

De tels événements, les fameux dommages
  collatéraux, se produisaient trop souvent lors de
  leurs opérations. Les membres des forces punitives
  étaient avisés que ça ne devait pas les arrêter. Argo
  en avait une véritable hantise. S’il faisait partie des
  légiokhans, c’était pour protéger la population, pas
  pour entraîner la mort d’innocents. Heureusement,
  il n’avait encore jamais eu à vivre une telle situation.
  Pourtant, une culpabilité inexplicable lui tordit les
  entrailles. Il desserra son étreinte. Lex leva les yeux
  vers lui.

— Ce n’est pas ta faute, Argo.

— Oui, je sais.

Mais d’une certaine façon, ça l’était. Il replaça
  son bras autour d’elle.

— Continue.

— Je suis passée par différents établissements.
  Il y avait des choses horribles qui se tramaient
  dans l’ombre, dans la plupart d’entre eux. Des filles
  souillées, violentées. Jamais moi. J’étais le garçon
  manqué de la bande. Mais voir mes copines souffrir me déchirait le cœur. Le dernier endroit où j’ai
  échoué était administré par un de ces salauds. Elena
  était sa favorite.

— C’est elle que tu as croisée tout à l’heure ?

Lex approuva d’un hochement de tête.

— Nous étions sans ressources. Le mec avait des
  contacts chez les arcurides. Un soir, en dernier recours, Elena a envoyé une requête aux Odi-menvatts.
  Trois jours plus tard, c’était fini. La gorge tranchée,
  comme le sale porc qu’il était.

Lex fit une pause, et Argo en profita pour glisser
  un commentaire.

— C’est pour ça que tu t’intéresses autant aux
  clowns vengeurs… parce qu’ils ont libéré ta copine.

— C’est la justice des pauvres gens, celle qui n’a
  rien à faire des rapports de force ou du copinage
  politique. La seule qui pouvait quelque chose pour
  nous.

« La seule qui pouvait quelque chose pour nous »,
  se répéta Argo mentalement. Tout d’un coup, il ne
  comprenait plus. Il se raidit.

— Mais alors, qu’est-ce que tu fais avec un légiokhan comme moi ?

Lex se redressa, une expression alarmée sur le
  visage.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Je fais partie des méchants dans ton histoire,
  expliqua-t-il, mi-hérissé, mi-désespéré. Comment
  peux-tu supporter de sortir avec moi ?

— Tu délires totalement, Argo ! Tu n’as rien à voir
  là-dedans. À la limite, j’en ai contre les arcurides qui
  ont tué mes parents et contre ceux qui étaient acoquinés avec le directeur de l’orphelinat où je vivais,
  mais je sais bien que les légiokhans n’y peuvent rien.
  Vous êtes un peu à leur merci, vous aussi.

— Lex, je fais partie de ce système de justice qui
  tolère les dommages collatéraux et qui n’a rien pu
  faire pour ton amie, rien pu faire pour toutes ces
  filles malheureuses qui ont souffert et qui souffrent
  sans doute encore, quelque part… Qui n’a rien pu
  faire pour toi.

— C’est du passé, tout ça. Tu n’étais qu’un gamin,
  toi aussi, à l’époque.

— Mais rien n’a changé ! Les légiokhans
  d’aujourd’hui  sont  exactement  pareils  à  ceux
  d’hier !

Lex baissa la tête.

— Oui, tu as sans doute raison. Sauf que tu n’es
  pas qu’un légiokhan. Tu es Argo Berberax, un garçon
  gentil, attentionné, généreux, l’homme le plus charmant que j’aie jamais rencontré. Tu es avant tout un
  être humain.

Argo ne savait plus que penser de cette conversation. Il aurait préféré ne rien connaître du passé de
  Lex, ne pas savoir qu’au fond, peut-être le méprisait-elle pour son impuissance. Et pourtant… Tout ce
  qu’elle faisait, sa façon d’agir avec lui démontraient
  le contraire. Troublé, il plaqua ses paumes sur son
  visage. Lex s’approcha, écarta ses doigts.

— Argo… Arrête.

Elle prit sa tête entre ses mains et l’embrassa très
  doucement, comme si c’était de lui dont on avait
  abusé, lui qu’il fallait réapprivoiser avec patience,
  avec indulgence. Elle défit un à un les boutons de
  sa chemise de légiokhan, la fit glisser le long de ses
  bras. Argo sentit que ses doutes s’estompaient, que
  le feu se ravivait.

Il coucha Lex sur le canapé, arracha son pantalon de survêtement, ouvrit sa veste molletonnée.
  Son t-shirt était encore humide, en dessous. Alors
  qu’il la contemplait, elle sourit. C’était tout ce qui
  comptait. Il n’était pas un salaud. Il était peut-être
  désarmé devant l’injustice, mais pas insensible. Il
  était humain, tout simplement.

Il remonta jusqu’à la bouche de Lex, y écrasa la
  sienne.

L’incendie faisait rage à nouveau.


CHAPITRE 13 

Lex et l’Ordre

Sous le coup de l’émotion qui l’avait frappée en
  revoyant Elena, Lex avait trop parlé. Elle avait failli
  tout gâcher. Elle l’avait perçu dans les yeux d’Argo.
  Pendant un instant, il avait soupçonné que tout cela
  n’était qu’une supercherie. Elle était parvenue à
  renverser la vapeur juste à temps. Désormais, elle
  se claquemurerait dans un silence obstiné pour tout
  ce qui concernait sa vie privée. Plus de révélations
  sur son passé. La faiblesse, c’était pour les autres,
  pas pour elle.

Pourtant, en repensant à tout le temps qu’Argo
  avait passé devant sa porte à l’attendre patiemment,
  elle s’attendrit. Elle songea une fraction de seconde 
  à lui offrir une clé de son appartement, au cas où la
  chose se reproduirait, puis elle se rappela le démembreur frappé du matricule d’Argo sous les nappes,
  dans le tiroir de la cuisine, ainsi que son matériel
  menvatt, dans son sac de sport. Où avait-elle la
  tête ? Exit la faiblesse, venait-elle de décider ! Elle
  avait l’impression de dérailler complètement, ces
  derniers temps… sauf quand elle arborait le visage
  blanc des clowns. Là, elle retrouvait la bonne vieille
  Lex, inflexible et sans peur, vengeresse. Celle qu’elle
  avait toujours été.

Elle pensa beaucoup à Elena les jours qui suivirent l’élimination de son mari. Elle était déchirée entre la satisfaction d’avoir libéré pour une
  deuxième fois Elena du joug d’un salaud et le sentiment profond qu’au final, elle avait fait plus de mal
  à son amie qu’autre chose en lui arrachant celui
  qu’elle aimait. Elle aurait préféré que la mise à mort
  soit confiée à un autre Odi-menvatt, mais par un
  mauvais coup du sort, c’était elle qui avait dû s’en
  charger. C’était comme ça.

Le lecteur de courriels resta endormi après cette
  dernière mission. Lex avait beau le consulter plusieurs fois par jour, craignant que le mode vibration
  ait cessé de fonctionner, il n’y avait plus la moindre
  requête qui lui était adressée. C’était étrange. Elle
  finit par se dire que le commerce de la vengeance
  connaissait sans doute des hauts et des bas, comme
  n’importe quelle industrie.
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L’Ordre était cependant bien plus puissant que
  ce qu’elle avait naïvement imaginé. Normalement,
  après l’exécution de chaque requête, les menvatts
  envoyaient un message codé à leurs supérieurs à
  l’aide du lecteur holographique, attestant que le
  travail avait bien été fait. Mais comme Lex l’avait
  remarqué, l’appareil n’exploitait pas la fonction de
  conversation instantanée – il était trop dangereux
  pour les menvatts d’employer un tel système ; une
  discussion non effacée, le lecteur tombant entre
  les mains des arcurides, et voilà une information
  de trop qui se retrouverait dans le camp ennemi.
  C’était là qu’entraient en jeu ces fameux boutons
  chiffrés dont Lex n’avait pu déterminer l’utilité. Il
  suffisait d’entrer le numéro de la requête pour qu’un
  signal soit émis directement vers le siège de l’Ordre. 
  C’était la procédure habituelle.

Lex n’était évidemment pas au courant de ces
  formalités. Quelques semaines plus tôt, après qu’elle
  eut éliminé Fanthorn, elle n’avait donc pas envoyé le
  signal de confirmation de l’exécution de la requête
  dont elle faisait l’objet. Au monastère de la Cité
  Blanche, on s’était aussitôt questionné. Le menvatt
  novice Kyle Fanthorn avait déjà une tache à son dossier avec cette histoire de caméra de surveillance.
  On avait fait venir son maître, Filias Oxwell. Celui-ci
  avait promis d’entrer en contact le jour même avec
  son protégé. Il s’était montré trop indulgent avec lui.
  Une erreur passait encore, mais deux en un même
  nombre de requêtes… Le petit Kyle commençait
  sérieusement à se laisser aller.

Oxwell avait donc tenté de le joindre sur son holo
  personnel. Toutes ses tentatives étaient restées sans
  réponse. Et si Kyle avait eu un problème ? Le maître
  menvatt avait communiqué avec les répartiteurs
  de requêtes, afin de connaître les détails de la dernière mission de Fanthorn, celle pour laquelle il
  n’avait pas apporté de confirmation. Oxwell avait
  noté les coordonnées de la victime, une certaine
  Lexara Millock, domiciliée dans un immeuble à
  logements de Mirage-Sud. Un soir, il s’était introduit dans son appartement, comme seuls les menvatts détenteurs d’une canne d’or savent le faire.
  Il y avait trouvé la jeune femme bien vivante. Pas
  de blessure apparente, sauf une coupure sur la
  joue. Surprenant pour une fille qui avait été visitée
  peu de temps auparavant par un clown vengeur.
  Oxwell était resté à l’espionner un bon moment, tapi
  dans l’ombre. Persuadée qu’elle était seule chez elle,
  elle avait sorti d’un grand sac de sport violet un objet
  qui avait immédiatement fait sourciller le maître :
  une canne de bronze. Une canne d’Odi-menvatt.

« Mais qu’est-ce qu’elle fabrique avec ça ? » Puis, il
  avait compris : c’était la canne de Kyle, bien sûr. Ce
  qui signifiait qu’il était sans doute mort.

Il  avait  eu  envie  d’exécuter  la  femme  sur-le-champ, mais il fallait qu’une requête soit émise
  contre elle s’il voulait la tuer en toute légalité. Le
  permis de vengeance émis par le Gouvernement
  Illégitime était parfaitement clair là-dessus. Il avait 
  apprécié son apprenti, mais pas au point de foutre sa
  carrière en l’air sur un coup de tête. Lexara Millock 
  pouvait bien attendre un moment. Elle finirait par
  payer.

Il l’avait observée encore un peu. Elle avait
  fait jaillir la lame du manche de la canne et avait
  entamé une routine d’exercices. Elle enchaînait les
  mouvements, simulait un combat. Il n’y avait pas
  à dire, elle avait un bon coup de poignet et une vivacité qui dépassait de beaucoup celle de plusieurs
  aspirants qu’il avait pris sous son aile. Fasciné par
  son talent, il avait senti son amertume se muer en
  curiosité. Qui était cette fille ? On aurait dit qu’elle
  avait passé sa vie à s’entraîner pour devenir menvatt. Plus il l’étudiait, plus il en venait au constat
  suivant : elle était plus forte que lui. Il ne pratiquait
  plus depuis quelques années, se contentant de prendre des jeunes en apprentissage, et il avait un peu
  perdu la main. L’arthrite rongeait ses articulations,
  ralentissait ses mouvements. Oh, il serait encore
  bien capable d’envoyer monsieur ou madame Tout-le-monde dans l’au-delà sans trop de mal. Mais cette
  Lexara Millock… il n’en était pas certain. Il faudrait
  qu’il envoie un confrère plus frais à sa place.

Oxwell avait exposé la situation aux instances supérieures de l’Ordre. L’assassinat d’un Odi-menvatt
  était un délit grave. Et si, comme le supposait Oxwell,
  s’ajoutait à cela le vol d’identité, Lexara Millock
  n’était pas mieux que morte. Pourtant, il fut décidé
  qu’on ne précipiterait pas les choses. Le cas Millock 
  les intriguait. On allait donc la surveiller de près.

On lui avait envoyé une première requête sur
  le lecteur de courriels de Kyle Fanthorn. On avait
  confié sa filature à un homme récemment promu au
  rang de maître, Jacob Cecilian. En réunion, il avait
  affirmé avoir déjà rencontré cette fille par le passé ;
  apparemment, elle avait même exécuté sa victime
  pour lui, sous ses yeux. Déjà, à cette époque, elle
  semblait obsédée par les Odi-menvatts.

Tel que l’avait prévu Oxwell, Lexara Millock
  avait enfilé le costume des clowns vengeurs, avait
  fardé son visage et était allée trancher les doigts de
  l’homme accusé d’attouchements sexuels par une
  collègue de travail. Du travail bien fait, précis, incognito. Et sans le moindre épanchement émotif.

Elle s’était acquittée de sa tâche encore mieux
  que Fanthorn l’aurait fait. En fait, beaucoup mieux.
  Les deux missions qu’on lui avait soumises ensuite
  furent réalisées avec autant d’aplomb. Elle avait ça
  dans le sang.

C’est à la quatrième requête, lorsqu’on l’envoya
  supprimer ce drogué qu’Oxwell savait – par Jacob
  Cecilian – lié à une vieille amie de Millock, et qu’il
  la vit ensuite craquer, qu’il se rappela qu’après tout,
  elle n’était qu’une femme.


CHAPITRE 14 

Le cadeau

Argo ouvrit les yeux. Traversant les voiles de gaze
  suspendus devant la fenêtre, les lueurs de l’aurore
  coloraient la chambre de Lex de grandes traînées
  roses. Tout près de lui, enveloppée dans les couvertures, la jeune femme dormait profondément.
  Argo se pencha au-dessus d’elle, admira sa peau
  laiteuse et son petit air fâché dans le sommeil, puis
  il déposa un léger baiser sur son front. Ils s’étaient
  endormis tard, et contrairement à lui, Lex n’avait
  aucune raison de se réveiller de si bon matin. Il se
  leva avec précaution pour éviter de faire grincer le
  sommier à ressorts.

Quelques jours avaient passé depuis cette fameuse conversation. Après cela, Lex s’était de nouveau enfermée dans sa coquille de mystère ; de toute
  façon, Argo n’avait plus tenté d’en savoir davantage
  à son sujet. Il faisait de son mieux pour faire taire
  ses doutes. Quand il était avec elle, c’était plus facile.
  Le reste du temps, il n’y réussissait pas trop mal en
  s’abrutissant de travail.

Argo attrapa la besace remplie d’effets personnels qu’il avait apportée et s’enferma dans la salle
  de bain. Il se débarbouilla rapidement le visage,
  se rasa, se brossa les dents et enfila un uniforme
  propre. Il déjeunerait en chemin. Après avoir fourré
  ses vêtements sales dans le sac, il en tira un paquet
  enveloppé de cellophane bleu foncé. Il sourit. C’était
  le premier cadeau qu’il donnerait à Lex. Cela ferait
  bientôt trois mois qu’ils s’étaient rencontrés, et il
  avait envie de souligner ça.

À n’importe quelle autre fille, il aurait acheté des
  fleurs ou un bijou. Mais Lex était différente. Il savait
  qu’elle ne se procurait jamais rien dont elle n’ait
  pas véritablement besoin. Alors, il avait choisi de
  lui offrir quelque chose d’utile. Sous la pellicule
  de plastique l’attendait un t-shirt découpé dans
  ce nouveau matériau qui faisait sensation chez les
  athlètes. Une fibre synthétique hyper légère appelée Evapotex, qui avait la propriété de s’assécher aussi
  vite qu’elle se mouillait. Lex en serait ravie, elle qui
  se plaignait tout le temps que ses vêtements étaient 
  trempés de sueur après ses cours. Ce seul chandail
  avait coûté une petite fortune à Argo, mais il était
  vraiment fier de son coup. Le fait d’imaginer Lex
  rentrer à la maison bien au sec dans son t-shirt le
  rendait heureux.

Il pensa d’abord à déposer son présent sur la table
  de la cuisine, pour que Lex le découvre en se levant. 
  Puis, il se dit que l’effet de surprise serait d’autant
  plus réussi s’il le mettait directement dans son sac ;
  elle le trouverait une fois rendue au centre d’entraînement, prêt à être porté.

Lex rangeait toujours son matériel de travail dans
  la garde-robe d’entrée. Argo ouvrit la porte du placard, croyant tomber tout de suite sur son sac de
  sport – gros comme il était, on pouvait difficilement
  le manquer. Mais il n’était pas là. Curieux. Peut-être l’avait-elle mis ailleurs cette fois… Mais où ? Il
  songea à aller voir dans la garde-robe de la chambre
  en espérant que le bruit qu’il ferait ne réveillerait
  pas Lex, lorsqu’il remarqua que le panneau qui couvrait le mur du fond du cagibi paraissait sur le point
  de tomber. Une fente noire s’ouvrait sur la structure
  interne du bâtiment.

« Il va falloir réparer ça si Lex ne veut pas se retrouver avec des rats dans sa cuisine », songea-t-il
  en passant la main sur la feuille de préfini bon
  marché.

Celle-ci se décrocha subitement et s’abattit parmi
  les espadrilles et les bottes avec un bruit sourd. Argo
  tendit l’oreille ; Lex continuait de dormir tranquillement. Il observa le trou béant, craignant d’y repérer
  des crottes de souris, mais tout ce qu’il vit fut le gros
  sac de sport de Lex, écrasé entre les poutres de bois 
  à moitié pourries.

« Mais pourquoi cache-t-elle son sac dans le
  mur ? se demanda-t-il, perplexe. Comme si elle avait
  peur que je le trouve… »

Une vague de malaise remonta de son ventre
  jusqu’à sa gorge.

« …  Comme  si  elle  avait  quelque  chose  à
  cacher. »

Il eut envie de replacer le panneau, de revenir à
  sa première idée et de laisser son cadeau sur la table
  de la cuisine, puis de s’en aller au bureau comme si
  de rien n’était. Sauf que le sac était là, coupable d’il
  ne savait quoi, transformant Lex en une personne
  qu’il ne connaissait pas.

Il dégagea la grosse poche de tissu d’entre les
  planches grisonnantes, la déposa par terre et l’ouvrit
  avec précaution. Sur le dessus, il y avait deux ensembles de sport pliés négligemment, ainsi qu’une
  paire de baskets élimées. Il les repoussa sur le côté
  pour fouiller dans le fond. Ses doigts rencontrèrent
  un objet long, dur et froid. Il se pencha pour mieux
  voir.

— Mais qu’est-ce que ?…

C’était une canne de métal, couleur bronze. Un
  grand manteau noir était roulé en boule et enfoncé
  dans un chapeau à larges bords, noir aussi.

C’était le costume des clowns vengeurs.

— Oh, mon Dieu ! lâcha-t-il tout bas.

Argo prit la canne. Il fit jouer le pommeau caractéristique, et une longue lame jaillit du manche.
  L’extrémité avait été essuyée à la va-vite, il restait
  des traces brun-rouge. Du sang séché.

Argo replaça le tout, tira la fermeture à glissière
  et repoussa le sac entre les poutres du mur. Il remit
  le panneau, s’extirpa de la garde-robe, puis referma
  doucement la porte. S’emparant de sa besace, il
  fourra le paquet enveloppé de plastique bleu dedans.
  Ses mains tremblaient. Il quitta l’appartement.

Une fois à l’extérieur, le désespoir le submergea.
  Il continua pourtant à avancer bien droit vers le Q.G.
  des arcurides, le regard fixe, les mâchoires serrées,
  tentant d’ignorer la douleur sourde qui lui crevait
  l’abdomen. 

Lex avait apparemment décidé de pousser son
  obsession pour les Odi-menvatts jusqu’au bout. Elle
  lui mentait depuis le début.

Argo était anéanti.


CHAPITRE 15 

Le devoir du légiokhan

Argo avait refermé la porte de son bureau derrière
  lui, puis tiré le loquet. Il avait besoin de tranquillité.
  Assis à sa table de travail, la tête entre les mains, il
  réfléchissait.

Les  femmes  étaient  interdites  chez  les  Odi-menvatts. Depuis le temps qu’il les traquait, il savait
  au moins ça. Il y avait bien une rumeur qui circulait
  au sujet d’un groupe de renégates qui s’étaient établies hors des limites de la Quadri-Métropole, mais
  les forces punitives n’avaient jamais pu prouver leur
  existence. Et même si ces racontars étaient fondés,
  elles devaient œuvrer sur un territoire très éloigné
  de celui de Mirage-Sud. Argo n’avait jamais entendu
  parler d’une femme menvatt dans le coin. Jamais.
  Alors, Lex, avec sa canne de novice tachée de sang…
  Il ne comprenait plus rien.

Ce qu’il savait hors de tout doute, c’était que son
  devoir de légiokhan l’obligeait à la dénoncer. Ça
  faisait partie de son boulot. Il la livrerait aux arcurides, qui débarqueraient chez elle et la feraient
  prisonnière. Eux aussi voudraient savoir comment
  une femme avait réussi à se faire admettre dans les
  rangs des clowns vengeurs. Ils l’interrogeraient, la
  tortureraient, lui arracheraient tout ce qu’ils pourraient sur l’Ordre, puis… ils l’exécuteraient.

Les muscles d’Argo se bandèrent à cette seule
  pensée. Il refusait de voir une telle chose se produire.
  Voir mourir Lex. En être responsable. Continuer à
  vivre dans un monde où elle n’existerait plus. Les
  conséquences de ce qu’il devait faire lui martelaient
  la cervelle, horribles, intolérables. Il avait envie de
  vomir.

« Je ne peux pas faire ça… Elle m’a trahi, mais je
  ne peux pas. »

Il se leva pour sortir prendre l’air, vint pour attacher sa ceinture de service à sa taille, puis changea
  d’idée – juste de songer qu’il pourrait croiser un collègue dans les couloirs du Q.G. lui donnait le vertige.
  Il attrapa son démembreur et, dans un accès de rage,
  le lança de toutes ses forces contre le mur. Le cran
  de sûreté sauta sous l’impact, la détente s’enclencha,
  et un rayon fusa dans la pièce, ne rencontrant que
  le vide.

Argo s’appuya contre la porte, soudain exténué.
  Il demeura ainsi un moment, puis il ramassa le
  démembreur par terre et retourna s’asseoir à son
  bureau. Il mit de l’ordre dans ses papiers et alluma
  son ordinateur. Il avait pris une décision. Il garderait
  le silence. Personne ne saurait ce qu’il avait découvert au sujet de Lex.

Il la protégerait.

Ce soir-là, il faillit ne pas aller chez elle comme
  il avait pris l’habitude de le faire après le travail. Il
  avait l’esprit embrouillé. Il avait envie de la voir, de
  s’assurer de sa sécurité après l’avoir imaginée morte
  sous les coups des arcurides, mais en même temps,
  il y avait cette image de canne ensanglantée qui
  lui revenait à tout moment et qui lui rappelait que
  Lex n’était pas celle qu’il croyait connaître. Qu’elle
  portait un masque. Qu’elle était encore plus factice
  que la superficielle Maisy.

Ses pieds le portèrent malgré lui devant l’immeuble délabré sur lequel un lampadaire tordu projetait
  sa lumière orangée. Comme un zombie, il monta
  jusqu’au quatrième étage, frappa à la porte. Il se
  composa une expression normale – du moins l’espérait-il. Lex ouvrit. Son visage s’éclaira à l’instant
  où elle l’aperçut.

— Argo ! Tu es parti sans me dire au revoir, ce
  matin !

Elle l’enlaça et lui colla un baiser sur la bouche. Il
  l’enveloppa maladroitement de ses bras, son corps
  aussi raide qu’une barre de fer.

— Ah… oui…, balbutia-t-il. Tu dormais si bien…

— Tu as eu une dure journée ? Tu es tout tendu !

— Ouais, plutôt mauvaise.

Il la dévisagea, malheureux. L’étincelle dans ses
  pupilles tournées vers lui était fausse. Son sourire
  câlin était faux. Ses étreintes langoureuses étaient
  fausses. Sa simplicité était fausse.

Qui était Lexara Millock ?

Elle s’approcha de lui et fit descendre la fermeture à glissière de son coupe-vent.

— Donne-moi ton manteau, je vais le suspendre
  dans la garde-robe.

— Non ! s’écria-t-il. Non…

Lex interrompit son geste et recula d’un pas. Elle
  lui jeta un regard d’incompréhension.

— Ça va, Argo ?

Il détourna les yeux.

— Oui, oui.

Non, ça n’allait pas du tout.

— En fait, j’ai la nausée depuis ce matin. Je
  vais rentrer chez moi. J’étais juste venu te le dire.
  Pardon.

— Mais ce n’est pas grave, le rassura-t-elle en se
  pressant contre lui. Tu aurais dû m’appeler sur mon
  holo, ça t’aurait évité un détour.

— Oui, mais je voulais te voir.

Lorsqu’ils s’embrassèrent, Argo comprit qu’il ne
  réussirait pas à passer par-dessus. Les lèvres de Lex
  avaient un goût de mensonge.


CHAPITRE 16 

Le mnémosuppresseur

Le lendemain, des coups résonnèrent contre la
  porte du bureau d’Argo. 

— Entrez !

C’était son petit frère, Karria, qui venait le chercher pour qu’ils dînent ensemble.

— Salut, Argo ! Comment vas-t… 

Il s’interrompit. Des cernes se découpaient sous
  les yeux d’Argo et, contrairement à son habitude, il
  avait négligé de se raser.

— Eh, tu en fais, une sale tête ! Il est arrivé quelque chose avec Lexara ?

Argo éluda la question et lui en posa une autre
  en retour.

— Tu sais où je pourrais me payer un traitement
  de mnémosuppression ?

Karria le dévisagea, interloqué.

— Mais tu sais bien que c’est prohibé chez les
  membres des forces punitives !

— Quoi, tu comptes me dénoncer ?

Argo avait dit cela d’un ton cinglant.

— Bien sûr que non. Tu es mon frère. Qu’est-ce
  qui s’est passé ? Lexara t’a quitté ?

— Non.

— Écoute, peu importe ce que c’est, essaie de
  l’oublier par toi-même. Ça te détruit les cellules du
  cerveau, ce truc. C’est dangereux. Et si les patrons
  l’apprennent…

— Fiche-moi la paix avec tes conseils, cracha
  Argo. Sais-tu oui ou non où je peux recevoir ce traitement ? C’est tout ce qui m’intéresse.

Il considéra Karria d’un œil noir, désespéré. Il ne
  savait pas pourquoi il lui parlait ainsi. Ce qui était
  arrivé avec Lex n’était pas de sa faute. Il s’en voulait
  de le traiter aussi durement, mais il n’arrivait plus
  à être le gentil Argo d’avant. Il n’y arrivait tout simplement plus.

Ils échangèrent un long regard. Karria hésita,
  puis il dit d’une voix grave :

— Il y a un établissement qui offre le service, deux
  rues au sud de chez moi.

— Sur la 22e avenue ?

— Oui, un peu à l’ouest du boulevard Blindstock.

— OK. Merci… Je te revaudrai ça.

Karria soupira.

— Tu viens manger, maintenant ? Si tu veux, on
  pourrait en discuter…

— Non, je n’ai pas faim. Je vais travailler encore
  un peu. On se voit à la fin de la journée.

— D’accord. À tantôt, Argo.

— Ouais, à plus tard.

Karria fut sur le point d’ajouter autre chose, mais
  il referma la bouche et sortit de la pièce, l’air préoccupé. Argo retourna à son écran, fit jouer quelques
  bandes holographiques, entra des notes dans le dossier en cours. Il effectuait ses tâches mécaniquement, avec efficacité mais indifférence. Lorsqu’il
  consulta l’heure affichée sur son ordinateur, il
  constata qu’il avait réussi à passer à travers la journée sans trop songer à Lex et à sa canne de clown
  vengeur. Dès ce soir, il n’y penserait plus du tout.

Il quitta le Q.G. quinze minutes avant de terminer son quart de travail normal, pour éviter la cohue
  de fin de journée. Il ne voulait rencontrer personne,
  surtout pas Karria. Demain, il serait capable de le
  regarder dans les yeux sans honte, sans amertume.
  Peut-être verrait-il sur le visage de son frère du chagrin ou de la peur de savoir qu’il était passé entre
  les mains des tenanciers d’un salon de mnémosuppression. À ce moment-là, Argo ne comprendrait
  pas sa réaction. Il ne se souviendrait de rien. Mais
  au moins, il serait en paix avec lui-même. La désillusion cesserait de lui brûler le cœur, et il pourrait
  recommencer à aimer Lex. Comme avant.

 Il passa chez lui, prit une douche et se changea. Il voulut manger un morceau – il n’avait rien
  avalé depuis le matin –, mais la simple vue des
  aliments dans son frigo lui souleva l’estomac. Il
  décapsula plutôt une bière, qu’il avala en deux minutes. Il éprouva quelques étourdissements après
  cela, mais la sensation n’était pas désagréable. La
  perspective d’aller se faire jouer dans le cerveau lui
  paraissait soudain moins inquiétante. Il consulta
  son cube bancaire, le replaça dans son bloc identificateur, fourra le tout dans sa poche et sortit de
  l’appartement. 

Il prit le chemin qu’il empruntait normalement
  pour se rendre chez Karria. Celui-ci habitait un peu
  loin, mais Argo avait envie de marcher. Alors que le
  soleil printanier déclinait derrière les immeubles,
  les rues de la ville se couvrirent d’ombres. La faune
  nocturne, fêtards, toxicomanes et travailleurs des
  marchés illicites, mit le nez dehors, pas entièrement
  réveillée, et se greffa au reste de la foule. Argo croisait des regards fatigués, troubles, insaisissables.
  Ces gens souffraient, comme lui. Mais sans doute
  eux n’étaient-ils pas assez riches pour se payer une
  séance de mnémosuppression qui les délivrerait de
  leurs soucis.

Argo arriva au coin de la 22e avenue et tourna
  à droite. Il marcha encore une quinzaine de minutes avant d’atteindre le boulevard Blindstock. Il
  le traversa et se mit à examiner attentivement la
  devanture des magasins. Des antiquaires, des boutiques de jeux virtuels, des cafés éclairés au néon,
  des salons de tatouage et de massage… Puis, il lut le
  nom « Maison Memoria », écrit en noir sur fond bleu.
  Juste en dessous, le mot « mnémosuppression » avait
  été ajouté en lettres scintillantes. C’était là.

Argo  poussa  la  porte  de  l’établissement.  La
  rumeur de la rue fut remplacée par un silence oppressant, comme s’il était subitement devenu sourd.
  Un long hall le mena jusqu’au comptoir d’une jolie
  réceptionniste.

— Bonjour, madame.

La femme leva les yeux vers lui en repoussant de
  la main une mèche de cheveux roux.

— Bienvenue à la Maison Memoria, monsieur.
  Que puis-je faire pour vous ?

— Je souhaiterais recevoir un traitement de
  mnémosuppression.

Elle fouilla dans une pile de documents insérés
  dans des pochettes de plastique et lui en tendit un.

— Voici nos tarifs. Vous trouverez dans cette
  brochure notre gamme de prix. Il y en a pour tous
  les portefeuilles. Sachez que nous garantissons en
  tout temps la sécurité du client, peu importe le service offert. Et nous payons le taxi pour le retour à la
  maison, à la fin de la séance.

Elle lui remit également une tablette électronique
  et un stylet.

— Lorsque vous aurez fait votre choix, veuillez
  signer ce formulaire. Vous pouvez vous installer ici.

Non loin du comptoir de la réceptionniste, Argo
  trouva quatre fauteuils profonds, recouverts d’un
  tissu du même bleu que celui de l’enseigne, à l’extérieur. Il s’assit dans l’un d’eux et parcourut des yeux
  la liste des prix. Il faillit s’étrangler.

C’était horriblement cher.

Avec le peu d’argent dont il disposait après avoir
  dépensé inutilement une partie de ses économies
  pour acheter le chandail d’Evapotex, c’était tout
  juste s’il pouvait s’offrir le traitement de base, sans
  suivi psychologique, ni antidouleur.

Sans antidouleur… Cela signifiait donc que la
  séance serait éprouvante. Argo grimaça. Mais bon,
  au moins, la jeune femme à l’accueil lui avait certifié
  que quel que soit le traitement choisi, il recevrait des
  soins sécuritaires. Tant pis s’il souffrait un peu. Ça
  en valait la peine.

Il remplit les champs du formulaire électronique,
  y apposa sa signature et rendit le tout à la fille. La
  procédure habituelle exigeait de régler la facture
  immédiatement, car après le traitement, le client
  ne se souvenait pas d’avoir utilisé les services d’un
  mnémosuppresseur. Argo extirpa son cube bancaire
  de sa poche et l’inséra dans l’appareil de paiement.
  Il le consulta après que la transaction fut acceptée
  et soupira ; il ne lui restait plus grand-chose.

— Vous pouvez passer à la salle suivante, lui dit
  la réceptionniste. C’est de l’autre côté de cette porte.
  Lorsque ce sera terminé, vous serez conduit à une
  autre sortie, qui donne dans un petit salon de thé.
  Pour que le traitement soit une réussite, vous ne
  devez pas comprendre que vous êtes venu ici.

Argo la remercia et entra dans la pièce qu’elle
  lui  avait  indiquée.  Il  n’y  trouva  personne.  On
  avait tamisé l’éclairage, et six méridiennes étaient
  disposées de façon symétrique le long des murs.
  Apparemment, on l’invitait à se reposer avant que
  la séance ne commence.

Il s’installa sur l’une des chaises longues, y étendit ses jambes. Il cherchait à calmer les battements
  de son cœur lorsqu’une voix électronique se fit entendre. Elle semblait provenir directement de la tête
  du fauteuil. 

« Cher client, bienvenue à la Maison Memoria.
  Vous vous apprêtez à voir supprimer l’un ou plusieurs de vos souvenirs. Pour faciliter le traitement,
  nous vous suggérons de clarifier votre pensée et de
  vous concentrer sur ce que vous désirez effacer de
  votre mémoire. Revoyez les images dans votre esprit
  dans leurs moindres détails, repassez-les encore
  et encore, jusqu’à ce que vous en soyez imprégné.
  Nous sommes conscients de la douleur morale
  qu’une telle entreprise pourrait engendrer, mais
  dites-vous qu’ainsi, vous augmentez vos chances
  d’annihiler toute trace de ce mauvais souvenir. »

 La voix se tut. Argo n’avait effectivement pas
  envie de repenser au sac de sport rempli de matériel
  menvatt caché dans la garde-robe de Lex. Pourtant,
  il s’y résigna. Durant la demi-heure qui suivit, il
  tenta de se rappeler avec précision toute la scène :
  le bois pourri de la structure du bâtiment, le bleu
  transparent de la pellicule plastique qui enveloppait
  le cadeau, le souffle tranquille de Lex après la chute
  du panneau au fond du placard. Les choses lui revenaient facilement, aussi limpides que lorsqu’il les
  avait vécues. Il sentit la boule d’angoisse prendre de
  l’ampleur dans son ventre, le dévorer de l’intérieur.
  Méridienne matelassée et confortable, lumière
  douce, silence tranquillisant, tout cela était vain.
  Argo n’avait jamais été aussi peu paisible qu’à cet
  instant. Il se releva et se mit à faire les cent pas dans
  la pièce. Au bout de quelques minutes, enfin, un
  homme vint le trouver et interrompre le tourbillon
  de ses pensées.

— Monsieur Argo Berberax ? demanda-t-il, une
  tablette à la main.

— Oui, c’est moi.

— Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

Argo  ne  se  fit  pas  prier.  Il  emboîta  le  pas  à
  l’homme, qui se présenta comme le technicien
  qui manipulerait le mnémosuppresseur lors de la
  séance. Argo remarqua que sur l’étiquette identificatrice qu’il portait à sa chemise, sous son nom,
  était inscrit le mot « stagiaire ». Voilà qui n’avait rien
  pour le rassurer.

Ils longèrent un corridor ponctué de plusieurs
  portes. Le technicien en choisit une et invita Argo
  à entrer. L’endroit était minuscule, peut-être deux
  mètres par trois, à peine assez spacieux pour accueillir deux personnes… et cette grosse machine
  habillée de fils électriques, de capteurs et d’écrans
  qui trônait au centre de la pièce.

— Vous pouvez vous asseoir, monsieur Berberax.

Argo posa les fesses sur le tabouret placé devant
  l’appareil. Le technicien lui colla une dizaine d’électrodes sur le crâne. Chacune d’elles était reliée à
  l’engin par de minces fils recouverts d’une gaine
  dorée. L’homme lui demanda ensuite d’appuyer son
  menton sur une courroie de plastique, son front
  contre deux tiges métalliques. Il noua un lourd bandeau sur ses yeux, pour les protéger des rayons, lui
  dit-il. Soudain, Argo s’imagina ressortir de cet endroit aveugle, et son poil se hérissa sur ses avant-bras.

Il entendit le technicien s’éloigner et faire crisser 
  le cuir de sa chaise, de l’autre côté de la machine, là 
  où se trouvaient le panneau de commande et les
  écrans.

— Monsieur Berberax, je vais maintenant vous
  demander de penser très fort à ce souvenir que vous
  désirez que nous supprimions. Il est extrêmement
  important que vous ne vous laissiez pas distraire
  par d’autres préoccupations. Je vais confirmer avec 
  vous verbalement toutes les images que les électrodes vont collecter.

— Vous… vous allez voir mon souvenir ? s’exclama Argo, troublé.

— Oui, le supresseur fait appel à une technologie
  capable de reproduire visuellement les ondes cérébrales captées par les électrodes.

— Mais… euh… je ne suis pas certain que je veux
  que vous voyiez cela.

— Ne vous inquiétez pas, nous sommes soumis
  au secret professionnel.

— Même les stagiaires ?

— Absolument. 

Cette réponse satisfit Argo.

— Vous êtes prêt ? Nous allons commencer.

— D’accord.

La première étape du processus se révéla simple
  et inoffensive. Argo, qui venait de passer les dernières trente minutes à ressasser l’épisode du sac de
  sport, n’eut aucun mal à se rejouer la scène mentalement. Le technicien formulait chacun des éléments
  que le mnémosuppresseur recueillait, et Argo les
  corroborait. L’opération prit une quinzaine de minutes. Puis, l’homme effectua un certain nombre de
  manipulations avant de déclarer :

— Nous allons maintenant être en mesure d’exécuter la suppression. Je préfère vous prévenir :
  l’intervention peut se révéler douloureuse. Je ne
  pourrai malheureusement pas interrompre le processus en cours. J’attends votre aval pour lancer la
  commande.

Argo prit une grande inspiration, cala son menton
  comme il le fallait au centre de la courroie et dit :

— Vous pouvez y aller.

La première chose qu’il sentit fut un léger picotement là où les électrodes mordaient sa peau, puis
  la démangeaison se mua en une brûlure de plus en
  plus violente. Le feu semblait entrer directement
  dans sa tête, perçant sa boîte crânienne, trouant son
  cortex. Il avait l’impression qu’on était en train de lui
  faire cuire la cervelle. Il gémit et serra sa tête entre
  ses mains pour réfréner son envie de s’arracher à
  l’appareil. Il sentit qu’on lui posait une entrave sur
  la nuque, restreignant ses mouvements. Oh, si seulement il avait eu assez d’argent pour se payer une
  dose d’antidouleur ! Mais après cette dernière fugace
  idée, toute pensée devint impossible. Argo sombra
  dans un état de torpeur proche de l’évanouissement.
  Il n’y eut plus qu’une éblouissante blancheur autour
  de lui, en lui… puis les ténèbres.

Lorsqu’il se réveilla, il était allongé sur une méridienne confortable, matelassée. La pièce était
  plongée dans une heureuse pénombre. Il avait une
  migraine terrible. Il ne se souvenait pas d’avoir
  jamais eu aussi mal de toute sa vie.

— Mais qu’est-ce que je fous ici ? se demanda-t-il,
  confus.

Il voulut se lever, mais un vertige l’obligea à se
  rallonger. Une femme entra dans la pièce. C’était
  une jolie fille, rousse. Elle lui offrit un verre d’eau.

— Tenez, monsieur.

— Merci.

Il but, ce qui lui fit du bien. Il s’assit.

— Dites-moi… où suis-je, madame ?

— C’est l’une des salles privées du salon de thé
  que j’administre.

— Mais… je ne me souviens pas d’être entré dans
  un salon de thé…

Elle précisa :

— C’est que vous n’avez pas décidé d’y entrer,
  monsieur. Vous vous êtes évanoui devant la vitrine
  de mon établissement, et des clients m’ont aidée
  à vous transporter ici le temps que vous repreniez
  connaissance.

Argo ne se souvenait même pas d’être sorti se
  balader, mais il avait l’esprit tellement embrouillé
  qu’il se contenta d’acquiescer.

— Eh  bien,  je  vous  remercie  infiniment,
  madame.

— Vous sentez-vous capable de vous lever ?

— Oui, je crois que ça va aller maintenant. J’ai
  seulement horriblement mal à la tête.

— Vous devriez rentrer chez vous pour vous reposer. Je vais vous appeler un taxi.

Argo glissa la main dans sa poche et consulta
  son cube bancaire. Son compte était pratiquement
  à sec.

— Euh… je n’ai pas d’argent sur moi.

— Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de payer.

— Vous êtes vraiment très gentille.

Sur le chemin du retour, assis sur la banquette
  arrière du véhicule, le front appuyé contre la vitre
  fraîche, Argo tentait de remettre de l’ordre dans ses
  pensées. Mais la seule chose qui se dégageait de sa
  réflexion était le besoin viscéral qu’il éprouvait de
  voir Lex.


CHAPITRE 17 

Le cerveau d’Argo

En arrivant devant le Q.G. des arcurides le lendemain matin, sanglé dans son uniforme, Argo tomba
  sur son frère.

— Hé, Karria !

— Argo… 

Le jeune légiokhan, presque aussi blond que son 
  aîné, s’avança vers lui d’un pas hésitant. Il l’examina
  quelques secondes avec une expression qu’Argo eut
  du mal à déchiffrer et finit par dire :

— Tu… tu vas bien, aujourd’hui ?

— Oui, super ! Un peu fatigué, mais ça en valait le
  coup.

Karria ne sembla pas comprendre, aussi Argo
  crut-il bon de préciser :

— J’ai passé la nuit chez Lex. Disons qu’on n’a pas
  beaucoup dormi. 

Il offrit son plus radieux sourire à Karria. Ce dernier lui en grimaça un à son tour, assez peu convaincant. Étrange même.

— Eh bien… je suis content que ça se soit arrangé
  entre vous deux.

— Mais ça a toujours bien marché avec Lex, répliqua Argo en retrouvant son sérieux. Pourquoi dis-tu
  ça ?

— Ah… pour rien.

— Tu es bizarre, ce matin. Mal dormi toi aussi ?

— Ouais… Mais pas pour les mêmes raisons que
  toi.

— Il faut vraiment que tu te trouves une copine,
  mon vieux !

Tout joyeux, il lui envoya une claque dans le dos.
  Karria lâcha un petit rire forcé, faux, mais Argo était
  tellement de bonne humeur qu’il ne s’en préoccupa
  pas. Il poussa la porte du Q.G., salua son frère et emprunta le premier couloir. Karria l’apostropha.

— Euh… qu’est-ce que tu fais ?

— Bien, je m’en vais travailler.

— Dans ton bureau ?

— Évidemment !

— C’est que… ce n’est pas par là.

Argo fronça les sourcils. Tout d’un coup, il nageait
  en pleine confusion. Où voulait-il aller encore ? Aux
  toilettes ? Chez son patron ? À la cafétéria ?

« Dans mon bureau…, murmura-t-il pour lui-même. Sauf que je n’ai plus la moindre idée d’où il
  se trouve. »

Il lança un regard dérouté à son frère, qui vint à
  son secours et pointa le doigt plus loin.

— C’est dans le deuxième corridor. Cinquième
  porte à droite.

— Ah oui, bien sûr ! s’exclama Argo en se frappant
  le front. Je manque vraiment de sommeil, moi !

Il se dirigea vers le deuxième couloir d’un pas
  rapide pour échapper à l’air grave de Karria, resté
  planté dans le hall d’entrée du Q.G. Il s’engouffra
  dans son bureau et se laissa tomber sur sa chaise.  

« Qu’est-ce qui se passe avec moi ? » se demanda-t-il, inquiet. Déjà la veille, il s’était perdu en voulant
  se rendre chez Lex. Il avait été obligé de l’appeler
  pour lui demander le chemin. Elle avait dû le prendre pour un parfait imbécile. Et en route pour le
  boulot, le matin, il s’était soudain aperçu qu’il était
  absorbé dans la contemplation d’une vitrine de bijouterie, alors qu’il n’en avait absolument rien à faire.
  Combien de temps était-il demeuré là ? Il n’en savait
  rien, mais alors rien du tout. Moment d’absence.

« Ce soir, je rentre dormir chez moi, décida-t-il.
  Espérons qu’une bonne nuit de sommeil me fera
  du bien. Si ça persiste, il va vraiment falloir que je
  consulte. »

Il se secoua et retira sa veste qu’il accrocha à la
  patère avec son sac d’effets personnels. Il déverrouilla le coffret de sûreté dans lequel il rangeait son
  arme de service pour la nuit, enfonça celle-ci dans
  l’étui de sa ceinture, qu’il suspendit avec le reste de
  ses affaires. Il était prêt à commencer sa journée.

La première heure, il peaufina le dossier sur
  lequel il travaillait depuis quelques semaines et
  qu’il devait présenter cet avant-midi-là à son supérieur et à ses collègues du service de renseignements. Il concernait ce menvatt dont une caméra
  de surveillance avait capté des images, alors qu’il
  traversait le hall d’une tour de bureaux. En étudiant
  la bande holographique, Argo avait réussi à dresser
  un portrait-robot assez précis du clown. Il avait pu
  déduire sa taille, son poids, et cerner certains traits
  de sa physionomie, malgré le maquillage. Avec son
  équipe, il ne lui restait plus qu’à recouper ces résultats avec le contenu de la banque de données sur les
  Odi-menvatts, en espérant découvrir son identité.  

La réunion devait débuter dans quelques minutes. Argo boucla sa ceinture à sa taille et quitta
  son bureau. Il s’enfonça dans le cœur du bâtiment,
  longeant les murs, et finit par se cogner à un portail
  sécurisé, qui menait à l’étage supérieur. À côté de la
  large porte de métal, un boîtier chromé le narguait
  avec ses touches lumineuses. Argo se passa la main
  sur le front.

« Quel est le code d’accès, donc ? »

Les lettres et les chiffres virevoltaient dans sa
  tête.

Il appliqua le bout de son index sur le lecteur
  d’empreintes et, lorsque son nom apparut sur l’écran,
  il composa une première séquence. L’appareil émit
  un « bip ! » strident, accompagné d’un clignotement
  rouge. Il essaya autre chose, mais il obtint la même
  réaction. À sa troisième tentative, l’écran tactile
  s’éteignit, et un message électronique retentit :
  « Erreur : cet accès est désormais fermé au légiokhan
    Argo Berberax, matricule BA-778413, pour une période de dix minutes. Veuillez réessayer plus tard. Je
    répète, cet accès est désormais fermé… »

— Un problème, Berberax ?

Argo se retourna d’un geste, les aisselles trempées de sueur. Il reconnut immédiatement son
  supérieur, celui avec qui il avait un entretien, un
  arcuride de haute taille à la mâchoire proéminente,
  sur laquelle se dessinait un poignard noir. Il avait
  un gobelet thermos dans la main gauche.

— Ah, arc-lieutenant Vados, vous tombez bien !
  C’est ce code d’accès… Vous allez me trouver ridicule, mais pour une raison qui m’échappe, je n’arrive pas à m’en souvenir.

Vados le fixa de ses petits yeux inexpressifs. Un
  malaise s’installa.

— Vous ne vous en souvenez plus ?

— Euh… non. Je suis désolé.

Il s’écarta lorsque son patron s’avança vers le boîtier. Vados tendit son index pour la lecture de son
  empreinte digitale. Il composa la séquence de lettres
  et de chiffres machinalement, sans regarder les touches. En fait, ses yeux étaient toujours braqués sur
  Argo. Celui-ci détourna la tête pour s’intéresser au
  code qui était entré, et surtout, tenter de le retenir.

— Vous savez l’heure qu’il est, Berberax ?

Argo sursauta, comme pris en faute.

— Il ne doit pas être loin de onze heures. J’ai
  quitté mon bureau à moins le quart.

— Eh bien, vous devez être passé plusieurs fois
  dans tous les couloirs du Q.G. avant d’atteindre ce
  portail, car il est onze heures vingt. J’en ai profité
  pour aller me chercher un café.

Argo ouvrit de grands yeux. Il errerait donc
  depuis plus d’une demi-heure au rez-de-chaussée ?
  Impossible !

— Je… je vous prie de me pardonner pour mon
  retard, arc-lieutenant.

— Que cela ne se reproduise plus.

Argo acquiesça respectueusement. Il essuya d’un
  mouvement subtil ses paumes humides sur son pantalon. C’est à ce moment précis qu’il réalisa qu’il
  avait les mains vides. Ses documents… il les avait
  laissés dans son bureau !

— Euh… arc-lieutenant ?

— Oui ?

— Je… je crois que j’ai oublié mon matériel pour
  la réunion.

— C’est une blague, Berberax ?

Argo baissa la tête, honteux. Mais il avait eu le
  temps de lire sur le visage si peu démonstratif de
  son supérieur tout le mépris que peut éprouver un
  arcuride envers un vulgaire légiokhan.

— Qu’est-ce que vous attendez ? grogna Vados.
  Courez les chercher !

Argo ne se le fit pas dire deux fois. Il fonça à son
  bureau, attrapa les documents et retourna au portail. L’arc-lieutenant n’était plus là. Il composa la
  séquence qu’il avait mémorisée, un mécanisme cliqueta, et la porte pivota sur ses gonds. Il s’empressa
  de se rendre dans la salle de conférence qui avait été
  assignée à son équipe. 

Lorsqu’il y entra, ses collègues du département
  levèrent les yeux sur lui. Certains semblaient contrariés, mais la plupart avaient plutôt l’air surpris. Argo
  ne les avait pas habitués à un tel manque de ponctualité. Il prit place autour de la longue table ovale.

— Bon, assez perdu de temps, lança Vados avec
  mauvaise humeur. Berberax, je vous laisse présenter
  le dossier.

Argo n’eut aucune réaction. Il resta là, assis dans
  son fauteuil pivotant, les mains posées sur sa pile de
  documents, au sommet de laquelle trônait le lecteur
  holographique sur lequel étaient enregistrées les
  images du menvatt.

— Berberax ? répéta Vados. Berberax !

D’un coup, Argo sortit de sa torpeur, comme
  s’il venait de passer du mode « pause » à « lecture ».
  Il activa le lecteur holographique et le déposa au
  centre de la table. Il entama son exposé, mais Vados
  l’interrompit.

— Attendez un instant, Berberax.

L’arc-lieutenant se leva et s’approcha. Il lui ordonna de se mettre debout devant lui et l’examina
  attentivement.

— Suivez mon doigt des yeux.

Argo obéit, tandis que son supérieur traçait des
  courbes dans les airs avec le bout de son index. La
  chose se révéla difficile, et il n’y réussit que par
  à-coups. Lorsque Vados laissa retomber son bras
  le long de son corps et qu’Argo put briser le contact
  visuel, il sentit un début de migraine l’assaillir.

— Voilà qui est préoccupant, déclara l’arcuride.
  J’imagine qu’il est inutile de vous demander si vous 
  avez reçu un traitement de mnémosuppression
  récemment ?

— … De mnémosuppression ? Mais non, jamais
  de la vie ! s’insurgea Argo, outré que son supérieur
  puisse penser cela de lui. C’est interdit !

Vados planta son regard froid dans le sien.

— Eh bien, Berberax, vous êtes bon pour un
  test de décodage cérébral. La réunion est reportée,
  messieurs.


CHAPITRE 18 

Le décodage cérébral

Immobilisé dans un fauteuil d’acier inoxydable, Argo vit descendre sur lui un grand anneau
  miroitant muni de deux poignées. Le technicien,
  un légiokhan qu’il ne connaissait que de vue, les attrapa et installa l’appareil autour de sa tête. La surface intérieure du cerceau était couverte de pistons.
  Dès que le casque fut bien en place, les petites chevilles de métal vinrent emprisonner le crâne d’Argo,
  transformant l’anneau en couronne cloutée. Puis, le
  légiokhan dégaina une seringue et lui injecta une
  dose de liquide noir dans les veines.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Argo.

— Du SHV.

Argo ne savait pas ce que ça pouvait bien être. Le technicien précisa :

— C’est un sérum qui abaisse les défenses de l’esprit.

Ils se trouvaient dans les sous-sols du Q.G. Entant qu’employé du département de renseignements,Argo savait que les étages inférieurs du bâtimentabritaient les locaux des services secrets, mais safonction relativement modeste ne lui avait jamaispermis d’y descendre avant ce jour. D’après ce qu’il 
  comprenait, il se trouvait présentement dans une
  salle d’interrogatoire, là où on emmenait les prisonniers qu’on désirait faire parler. Sauf que contrairement à ce qu’il avait cru jusqu’alors, les arcurides
  n’utilisaient que très peu la torture pour parvenir
  à leurs fins ; les décodeurs cérébraux faisaient le
  travail bien plus efficacement. Inutile de se salir les 
  mains.


Sous l’œil sévère de l’arc-lieutenant Vados, le
  technicien se dirigea vers un panneau de contrôle
  et appuya sur divers boutons. Argo sentit une légère
  vibration courir sur sa peau, et un frisson lui traversa la nuque.

S’il avait pu se souvenir de son passage à la
  Maison Memoria, il aurait été indigné de la piètre
  qualité du traitement qu’il avait reçu. Car si on le
  comparait avec la machine qui s’apprêtait à lui décortiquer l’esprit, le mnémosuppresseur semblait
  dater de l’ère des premiers ordinateurs. Le décodeur
  cérébral y alla tout en douceur, ses ondes s’insinuant
  délicatement le long du cortex, infiltrant les replis
  de son cerveau, traquant les anomalies. Du coin de
  l’œil, Argo vit des images apparaître sur le grand
  écran suspendu au mur, au-dessus des commandes. Ses pensées s’affichaient en couleurs, claires et nettes, presque surréelles.

Vados donna quelques directives au technicien,lui demandant de chercher des résidus de souvenirs mal effacés. Argo voulut leur dire que c’étaitinutile, qu’il n’avait jamais eu recours à la mnémosuppression, mais soudain, ses idées s’engluèrent, sediluèrent dans le reste de sa conscience. Le sérumcommençait à faire effet. Son esprit s’emballa, et
  Argo se mit à haleter, étourdi par les scènes qui défilaient à une vitesse folle dans sa tête. C’est à peine
  s’il remarqua les manettes que le technicien actionnait, passant d’un souvenir à l’autre, reculant de
  plus en plus loin dans sa mémoire. Les mouvements
  du doigt de Vados dans la salle de conférence. La
  pile de documents placée sur le coin de la table de
  travail, dans son bureau. Karria et son air affligé.
  Les colliers et les boucles d’oreille dans la vitrine du
  bijoutier. Lex, dans la pénombre, suspendue à son
  cou. Les rues de Mirage-Sud, toutes pareilles, déroutantes. La femme rousse du salon de thé. Et l’image
  d’un appareil hérissé de fils et de capteurs, floue
  celle-là, sur laquelle s’arrêta le légiokhan. Lorsque le
  flux de ses pensées s’interrompit, Argo eut l’impression de frapper un mur. Le technicien se tourna versVados, qui déclara :


— Voilà la confirmation que notre ami Berberax abien subi un traitement de mnémosuppression. Nereste plus qu’à trouver ce qu’il a voulu oublier.

 Il indiqua que l’opération pouvait être poursuivie, et les pensées d’Argo recommencèrent à sebousculer. La pancarte qui indiquait le boulevardBlindstock. Une dispute avec Karria. Lex qui défaisait langoureusement la fermeture à glissière de soncoupe-vent. Un démembreur qui ricochait contre lemur. Une boîte enveloppée de bleu enfoncée dansune besace. 

— Là, s’écria Vados en désignant quelque chose, juste là !

Le technicien stoppa la manœuvre, et une scène se figea sur l’écran. Assommé, Argo réussit à peine à soulever les paupières. Il vit que l’image n’était
  pas complète, qu’il manquait la partie inférieure
  droite, comme si on l’avait découpée aux ciseaux.
  Malgré l’état d’hébétude dans lequel l’avait plongé
  la drogue administrée par le technicien, il réussit à
  focaliser son attention sur ce qui était représenté :
  le sac de sport violet de Lex et, au-dessus, ses mains
  qui tenaient un objet. Le long bâton de bronze des
  clowns vengeurs novices. La lame était déployée, et
  on pouvait voir qu’elle était souillée de sang séché.
À côté traînait un chapeau noir, dans lequel on avait fourré ce qui ressemblait à un manteau.

Argo ne comprenait pas.

— Un costume d’Odi-menvatt, murmura Vados.Eh bien, si je m’attendais à ça... Et maintenant, leplus important : à qui appartient-il ?


Il fit un geste du menton à l’endroit du légiokhan,qui recula un peu plus dans les souvenirs d’Argo.Mais le reste était bien inoffensif : lui qui se rasait,qui dormait, qui marchait, qui travaillait. Et puis, ily eut cette première image de Lex, son sac de sportsur l’épaule. La couleur violette tranchait sur toutle reste. Pas de doute, c’était le même que celui del’image précédente.


— Une femme ? s’étonna Vados en contemplantl’écran. Non, impossible…


Un autre souvenir s’afficha sur le moniteur : Lexqui déposait le sac près de la porte de son appartement. Puis, un autre encore, où elle le rangeait dansle placard. Vados se frottait les mains, excité.  


— Je crois que nous avons découvert à qui appartient ce matériel menvatt, déclara-t-il en se tournantvers Argo. Vous avez une copine plutôt intéressante,Berberax. J’aimerais bien la rencontrer.


Argo le dévisagea. Le sens de tout cela lui échappait. L’image de la canne de bronze était déjà retombée dans l’oubli. De quoi voulait-il parler ? Et cesérum qui lui obscurcissait l’esprit…


Vados se planta devant lui, inquisiteur.  

— Qui est-elle ?

Argo le sentit tout de suite, instinctivement : ledanger. Cet homme en avait contre Lex. Il prononça, la voix pâteuse :


— Non… je ne veux pas que vous lui… fassiez du mal.

— Je désire seulement discuter un peu avec elle,Berberax, ne vous inquiétez pas. Allez, dites-moi sonnom.


— N… non.

Une gifle percuta le côté gauche de son visage.L’anneau qui maintenait son crâne immobile l’obligea à encaisser le choc. Il cligna des yeux, sonné.


— Pensez-vous vraiment que nous ne trouveronspas ? Que vous, Argo Berberax, un minable légiokhan, pouvez tenir tête aux arcurides ?


Les lèvres de l’arc-lieutenant s’étirèrent en un sourire condescendant.

— Vous êtes un imbécile. Nous fouillerons votrebloc identificateur. Nous consulterons votre holode communication. Nous cuisinerons votre gentilpetit frère. Nous découvrirons qui est cette fille. Etsi elle est si importante que ça pour vous, peut-êtremême viendrons-nous vous offrir sa tête en cadeau,lorsque nous en aurons fini avec elle.


Argo grogna de rage et essaya de s’arracher à sonfauteuil d’acier. Il ne réussit qu’à s’entailler les bras
  et les chevilles, là où des entraves métalliques le
  retenaient. Vados se pencha vers lui et lui prit son démembreur.


— Vous n’aurez plus besoin de ça. Oh, mais…  

Il scruta l’inscription gravée dans le métal de la crosse.

— « SAQG-000271 »…, lut-il, surpris. Ce démembreur vient de la salle d’armes du Q.G. ! Où se trouve le vôtre ?

Berberax baissa les yeux et serra les lèvres.  

— Eh bien, voilà un autre méfait qui s’ajoute à votre liste, dit Vados.

Puis, il déclara, plus méprisant que jamais :  

— Argo Berberax, ex-légiokhan affecté au service de renseignements, vous êtes placé en état d’arrestation pour avoir voulu cacher l’identité d’une personne faisant potentiellement partie de l’Ordre d’Odi, pour avoir eu recours à la mnémosuppression et pour avoir subtilisé une arme de la réserve des forces punitives.


La carrière d’Argo était finie.

— Des agents vont vous conduire à votre cellule.


CHAPITRE 19 

L’autre requête

Lex venait de décapsuler une bière lorsque le
  lecteur holographique de Fanthorn vibra contre
  sa cuisse. Enfin, une autre requête ! Le cœur battant, elle lança le bouchon sur le comptoir, déposa
  sa bouteille et extirpa l’appareil de la poche de
  son survêtement. Elle l’activa, le mit sur la table
  de la cuisine et s’assit devant. Une voix électronique s’éleva : « Requête spéciale : l’Ordre Odi-menvatt
    contre Lexara Millock. Pour avoir supprimé le menvatt Kyle Fanthorn dans l’exercice de ses fonctions, lui
    avoir volé son identité et son matériel, et pour avoir
    pratiqué la vengeance de façon clandestine en prétendant être mandatée par l’Ordre, l’accusée est condamnée à mort. »

Lex se raidit. Un visage maquillé de blanc et de
  noir apparut, image oscillante dans l’air soudain
  étouffant. « Eh oui, nous avons découvert ton petit
    secret…, fit l’hologramme avec un sourire. Attends-toi à recevoir de la visite bientôt !  » 

Lex bondit sur ses pieds, renversant sa chaise.
  Elle se précipita sur le tiroir dans lequel elle avait
  dissimulé le démembreur d’Argo, l’ouvrit, fit voler les
  nappes sur le plancher et attrapa la crosse de l’arme.
  Elle se redressa, cramponnée à celle-ci. Quelqu’un
  se tenait sur le seuil de la cuisine.

— Bonjour, Lexara Millock. 

Les traits de l’homme étaient couverts de fard
  blanc, ses lèvres et ses sourcils peints en noir, son
  nez surmonté d’une boule sombre. Ses mains gantées étaient posées nonchalamment sur le pommeau d’une canne dorée.

— J’imagine que je n’aurai pas droit à un spectacle cette fois-ci, dit-il. 

Lex mit quelques secondes avant de comprendre :
  c’était le même menvatt que celui qu’elle avait invité
  dans le bureau de Declan Wilder, espérant l’impressionner assez en tuant l’homme devant ses yeux
  pour être acceptée dans les rangs de l’Ordre malgré
  qu’elle soit une femme. Plan qui avait lamentablement échoué, se rappela-t-elle avec amertume. Elle 
  resserra sa poigne sur le démembreur.

— Je constate que vous avez eu une promotion
  depuis le temps, fit-elle remarquer en désignant
  la canne d’or d’un geste du menton. Toutes mes
  félicitations.

— Merci, répondit-il, amusé. Et toi, où est passée 
  ta canne de novice ? Ou devrais-je dire : la canne
  que tu as prise à l’un de mes collègues ?

— Cachée,  répondit-elle  simplement.  Mais
  comme  vous  pouvez  le  constater,  j’ai  un
  démembreur. 

Le menvatt ricana en avançant d’un pas, nullement inquiété par le canon pointé sur son cœur. 

— Non seulement es-tu une simple femme, mais 
  en plus tu utilises l’armement de ces pourritures
  d’arcurides. Je présume que tu l’as volé aussi. As-tu
  dû assassiner quelqu’un d’autre pour l’obtenir ?  

En un éclair, le visage d’Argo traversa l’esprit de Lex.

— Non, murmura-t-elle.

— Tiens, j’aurais cru le contraire. Tu as du cran, ça, je ne peux le nier. Rien ne semble vouloir t’arrêter. Devenir un menvatt, hein ? Eh bien, si tu y tiens
tant que ça, laisse tomber ce démembreur, et bats-toi comme l’un d’entre nous.

Il attrapa sa canne d’une main et indiqua d’un
  ample mouvement du bras qu’elle pouvait passer
  sans crainte. Lex hésita, puis avança prudemment,
  sans quitter le clown des yeux, son démembreur
  toujours pointé dans sa direction. Il ne bougea pas.
  Elle se dirigea vers la garde-robe d’entrée, dégagea
  le sac de sport du mur et prit le long bâton de bronze
  à l’intérieur. Elle mit le cran de sûreté du démembreur, le glissa dans la poche de son survêtement et 
  fit jaillir la lame de la canne. Une seconde plus tard, 
  le sifflement métallique se répéta. Devant elle, l’Odi-menvatt était prêt à engager le combat. Ils se toisèrent de longues secondes, puis Lex se jeta sur lui.

Le menvatt fit dévier sa lame d’un geste souple,
  sans effort. Lex se rattrapa en faisant pivoter sa
  canne dans sa main et essaya d’entailler la jambe de
  son adversaire. L’homme sauta sur le côté et abattit
  son propre bâton dans le dos de Lex. Celle-ci releva
  le bras à temps pour bloquer l’attaque. Elle voulut
  le désarmer, mais il était trop fort, et sa tentative
  échoua. Ils échangèrent quelques coups qui brisèrent le lourd silence qui les enveloppait. Il était
  rapide, trop rapide. Elle dut retraiter dans le salon
  pour reprendre son souffle. Lorsqu’il s’avança pour
  la rejoindre, sa canne levée vers elle, Lex remarqua
  qu’il y avait une goutte de sang qui perlait au-dessus
  de son sourcil barbouillé de noir. Elle avait réussi à
  le toucher ! L’entaille était minuscule, bien sûr, mais
  d’une certaine façon, elle avait pris l’avantage. Le
  menvatt eut l’humilité de le souligner.

— Ils sont rares, ceux qui sont capables de m’atteindre. Je t’ai sous-estimée. Peut-être es-tu de la
  trempe des menvatts, finalement.

Lex sentit tout son être se gonfler de fierté. 

— Je regrette presque de ne pas t’avoir parlé des
  moniales, la première fois que je t’ai vue, ajouta-t-il. 

Lex baissa légèrement son arme.

— De ne pas m’avoir parlé des… quoi ?

— Il existe une branche renégate à l’Ordre d’Odi. Elle est contrôlée par des femmes.

— Des  femmes…  menvatts ?  balbutia  Lex, abasourdie.

— Exactement.

La canne se mit à trembler entre les mains de Lex. Des femmes comme elle vivaient de l’exercice de la vengeance quelque part en ce monde ? Et c’est seulement maintenant qu’elle l’apprenait, alors qu’un maître menaçait de lui transpercer le cœur ?  

— Oh, laissa tomber l’homme faussement navré, on dirait que ça aurait pu t’intéresser.

— Et vous ne m’avez rien dit ! cria-t-elle en se lançant sur lui, embrasée par la colère.

Le tranchant de sa lame produisit un son aigu en cognant le manche de la canne d’or. Elle repoussa son vis-à-vis de toute la force de ses bras et multiplia les attaques. Leur ballet meurtrier s’accéléra, des gouttes de sang jaillirent de la peau lacérée de Lex, mais le menvatt ne parvenait pas à prendre le
  dessus malgré tout. Son expérience se butait contre
  la fureur de Lex. La victoire irait à celui qui tiendrait le plus longtemps. Et Lex savait se montrer
endurante. 

Soudain, la porte du logement vola en éclats. Lex
  et le menvatt se jetèrent sur le côté, chacun relevant
  ses bras devant son visage pour le protéger des morceaux de bois et de métal projetés dans leur direction. Des cris résonnèrent.

Lorsque Lex abaissa ses mains, elle aperçut une
  dizaine d’arcurides qui débarquaient au pas de
  course dans son appartement.


CHAPITRE 20 

Les frères Berberax

Au moment exact où le lecteur de courriels vibrait
  dans la poche de Lex pour l’avertir de la requête
  que l’Ordre d’Odi lançait contre elle, Argo entendit
  un cri à l’autre bout du couloir qui conduisait aux
  cellules, dans le dernier sous-sol du Q.G. des arcurides. Tout de suite après, la sonnerie du système
  d’alarme se déclencha, et la lumière crue des fluorescents fut remplacée par une pulsation écarlate
  qui peignit les lieux couleur de sang. Argo bondit de
  la couchette où il était allongé depuis qu’on l’avait
  enfermé ici, quelques heures plus tôt. Il s’approcha
  des barreaux électromagnétiques qui le retenaient
  captif et essaya d’apercevoir ce qui se passait sur sa
  gauche. Un deuxième hurlement retentit, couvrant
  le rugissement de l’alarme.

Les autres détenus s’agitaient dans leurs cellules. On appelait, on tapait du pied, on réclamait la
  liberté. Argo demeurait silencieux, aux aguets. Que
  pouvait-il bien se passer là-bas ? Il vit un éclair blanc
  se répercuter sur les parois de béton du corridor,
  repoussant la lueur rouge. Quelqu’un d’autre cria,
  puis un prisonnier annonça :

— De la bagarre ! Allez, à mort, les salauds d’arcurides et de légiokhans !

Argo eut un pincement au cœur, avant de réaliser
  que cet homme ne faisait pas référence à lui, mais
  aux gardes qui assuraient la surveillance du secteur
  carcéral. De toute façon, il n’était plus légiokhan.

Une déflagration souffla une myriade de débris
  dans les airs, et Argo dut détourner la tête, aveuglé
  par le flot de lumière. Le signal d’alerte se tut, l’éclairage revint à la normale. Les hurlements avaient
  également cessé à l’extrémité du couloir, mais les
  détenus restaient incontrôlables. Les supplications
  fusaient de partout tandis que des pas approchaient.
  Argo subissait encore légèrement les effets du SHV
  injecté dans ses veines et il avait de la difficulté à
  comprendre ce qui se passait autour de lui. Alors,
  lorsqu’il vit son petit frère apparaître devant ses
  yeux, il crut halluciner.

— Karria ? demanda-t-il, stupéfait.

— Argo ! Tu n’as rien ?

— Non… Je suis juste un peu drogué. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Quelle question ! Je suis venu te délivrer.  

Argo regarda son frère d’un œil nouveau. Sa veste

de protection avait été éclaboussée de pourpre, et à
  l’endroit où son pantalon était déchiqueté, sa chair
  était à vif, trempant sa cheville et sa botte de sang.
  Argo fit un effort pour rassembler ses esprits.

— Mais… tu vas être dans la merde ! 

— Ouais, ça, c’est sûr. Je viens de descendre un
  arcuride et deux légiokhans.

— Tu as… quoi ? s’écria Argo.

Karria s’expliqua d’un débit rapide.

— L’arc-lieutenant Vados et les autres fouillaient
  ton bureau quand je suis arrivé devant. Je l’ai entendu dire qu’il fallait vous supprimer, ta copine et
  toi, pour servir d’exemple. Alors, je suis venu.

— Vados et compagnie, ils t’ont vu ?

— Non, je me suis poussé avant. Veux-tu bien me
  dire ce qu’ils ont contre vous deux ?

Argo fouilla sa mémoire, mais il ne réussit pas à
  se souvenir d’avoir fait quoi que ce soit de répréhensible. Même chose en ce qui concernait Lex.

— Je n’en sais rien, ce doit être un malentendu.

— Allez, recule un peu, je vais faire sauter la serrure. Après, on file chercher Lexara.

Grâce à son statut de tireur d’élite, Karria possédait non seulement un démembreur, mais aussi un
  désatomiseur, qui avait la capacité de pulvériser les
  matières solides. La serrure explosa dans un ruissellement d’étincelles bleues.

— Vite, on se tire !

Karria attrapa Argo par le bras et l’entraîna hors
  de la cellule en claudiquant.

— J’ai détruit le système d’alarme de l’étage, mais
  l’un des deux légiokhans a eu le temps de lancer un 
  appel à l’aide sur le réseau interne avant que je le
  bute. Il va y en avoir d’autres qui vont rappliquer
  bientôt.

La moitié du poste de contrôle près duquel
  gisaient les corps morcelés des gardes était en
  flammes. 

Karria se pencha sur le cadavre décapité de l’arcuride et lui enleva sa veste de protection. Il la tendit
  à Argo.

— Tiens, mets ça par-dessus ta chemise. J’espère
  seulement qu’elle te servira mieux que lui.  

Argo enfonça rapidement ses bras dans les manches. Puis, il attrapa deux démembreurs couverts de
  sang. Il en coinça un dans sa ceinture après s’être
  assuré que le cran de sûreté était bien enclenché, et 
  garda le second en main. Il courut pour rejoindre
  son frère, qui guettait l’arrivée d’éventuels ennemis
  de l’autre côté du portail de la zone carcérale.

— Le champ est libre, dit Karria, allons-y !

Il se lança dans le couloir de droite, Argo sur ses
  talons. Leurs démembreurs étaient levés bien haut,
  prêts à décharger leurs rayons mortels sur quiconque les empêcherait de quitter les lieux.

— On va monter dans l’ascenseur jusqu’au toit
  et sauter dans un S.P.E.E.K., exposa Karria tout en
  courant. Ensuite, on vole chercher Lexara et on met
  la plus grande distance possible entre Mirage-Sud
  et nous.

Ils enfilèrent les couloirs les uns après les autres.
  Ils croisèrent quelques légiokhans et un arcuride,
  mais Karria leur fit éclater la tête d’une décharge
  de son démembreur avant même qu’ils aient eu le
  temps de se rendre compte de ce qui leur arrivait.
  Enfin, ils arrivèrent devant les dix ascenseurs qui
  desservaient les employés du Q.G. Des pas se rapprochaient derrière eux.

— Ils sont là ! rugit une voix. Arrêtez-les !

Les deux frères se jetèrent dans la première
  cabine qui ouvrit ses portes. Karria eut tout juste
  le temps de viser le légiokhan en tête de l’unité qui
  arrivait. Argo vit l’homme être projeté vers l’arrière,
  et du sang éclabousser le mur. Les panneaux se
  refermèrent.

Argo appuya rapidement sur le bouton qui correspondait au dernier étage du bâtiment. Chaque
  niveau qui passait sans que l’ascenseur s’arrête leur
  apportait un peu plus d’espoir de réussir. L’appareil
  grimpait les étages à grande vitesse. Arrivé à mi-hauteur du bâtiment cependant, il ralentit et s’arrêta. Les frères Berberax braquèrent leur arme sur
  les portes.

Les panneaux d’inox coulissèrent sur les côtés.
  Aussitôt, Argo et Karria déversèrent une cascade
  de rayons sur les quatre arcurides devant eux – des
  membres du département des Technologies d’après
  leur écusson. Ces derniers n’avaient sans doute
  aucune idée du branle-bas de combat qui secouait
  le Q.G. L’un d’eux eut la présence d’esprit de se jeter
  sur le sol et d’empoigner son arme, mais les autres
  volèrent en morceaux. Argo se dépêcha d’enclencher
  la commande de fermeture des portes, mais avant
  que ce soit fait, une lueur l’aveugla. Puis, l’ascenseur
  reprit sa montée.

— Karria, tu es touché !

Le démembreur de l’arcuride avait mordu le flanc
  de son frère à l’endroit où sa veste s’arrêtait, et le
  sang noircissait déjà le haut de son pantalon.

— Ce n’est rien, grimaça Karria en écrasant son
  poing sur sa blessure.

Mais comme ils atteignaient l’avant-dernier étage,
  l’appareil s’immobilisa brusquement, les précipitant
  tous les deux au plancher. L’obscurité se fit dans la
  cabine. Karria frappa le panneau de contrôle en
  jurant.

— Ils ont coupé l’alimentation, grogna-t-il.

— Il faut qu’on sorte d’ici !

— L’avantage, c’est que tous les ascenseurs sont
  sur le même système, fit remarquer Karria en tirant 
  son désatomiseur de son étui. Les autres aussi sont
  bloqués. Nos poursuivants vont devoir passer par
  l’escalier de secours pour nous rattraper. On a une
  petite longueur d’avance.

Il envoya une décharge le long de la rainure, là
  où les deux portes se rejoignaient. Le métal se désintégra en crachant des miettes argentées. Karria
  agrandit la faille suffisamment pour qu’ils puissent attraper chacun un panneau d’inox. Ils tirèrent
  dessus pour libérer le passage.

— Oh merde ! lâcha Karria.

L’ascenseur s’était arrêté entre deux étages. Ils se
  trouvaient à plus de deux mètres du sol, avec seulement une quarantaine de centimètres dans le bas
  de la cabine pour sortir.

— Je vais y aller en premier, décida Argo. Tu ne
  peux pas sauter de cette hauteur avec tes blessures.

— S’ils remettent le courant pendant qu’on est à
  moitié dedans, on va se faire couper en deux !

— Alors, faisons vite.

Argo poussa ses pieds hors de l’ascenseur et se
  traîna à plat ventre jusqu’à ce que la moitié de son
  corps pende dans le vide. Puis, à la seule force de
  ses doigts, il s’accrocha au rebord avant de se laisser
  tomber.

— À ton tour, Karria !

Celui-ci se faufila dans l’intervalle étroit, et Argo 
  attrapa ses bottes. Il les cala sur ses épaules pour
  l’aider à atteindre le sol en douceur ; l’une d’elles,
  imbibée de sang, laissa une trace poisseuse sur sa
  joue.

— Vite, l’escalier de secours ! dit Argo.

Il resserra sa prise autour de la crosse de son
  démembreur et se précipita sur sa droite, suivi de
  Karria qui peinait à garder le rythme. Il poussa la
  porte qui donnait accès à l’escalier et entraîna son
  frère en haut. Ils pouvaient entendre des cris, un
  peu plus bas, ainsi que le martèlement sonore des
  bottes sur l’acier des marches.

Ils atteignirent enfin le sommet de l’édifice.
  L’héliport occupait tout le toit ; c’était là qu’étaient
  garés les S.P.E.E.K.

— Ils arrivent ! avertit Argo.

L’état de Karria les avait considérablement ralentis, et les arcurides avaient fini par gruger leur
  maigre avance. Leurs ennemis à leurs trousses, Argo
  et Karria franchirent la porte qui menait à l’extérieur
  et se retrouvèrent sur l’aire de lancement. Les techniciens qui travaillaient à l’entretien des véhicules
  se tournèrent vers eux en entendant des cris. Argo
  avisa le S.P.E.E.K. le plus près et piqua un sprint
  dans sa direction. Il remarqua soudain que son frère
  ne se tenait plus à ses côtés. Il regarda par-dessus
  son épaule et le vit qui traînait derrière.

— Allez,  Argo,  monte !  lui  cria  Karria.  Je  te
  rejoins !

— Mais…

Des traits de lumière balayaient l’air autour
  d’eux.

— Vas-y, je te dis ! Tu vas te prendre un coup en
  plein cœur !

Argo reprit sa course. Soudain, une rafale de démembreur le percuta en plein dos et le catapulta
  quelques mètres plus loin. Il roula sur lui-même et
  se remit sur ses pieds, surpris d’être encore en vie.
  Il venait d’essuyer un violent tir et tout ce qu’il avait
  eu, c’était le front écorché par le béton. La veste de
  protection qu’il avait volée à l’arcuride grésillait
  encore, mais elle avait tenu bon. Sans elle, Argo
  serait mort.

D’un rayon de son arme, il décapita le technicien qui essayait de s’interposer. Il bondit sur le
  marchepied et s’introduisit dans le cockpit. Chaque
  légiokhan recevait une formation en pilotage de
  S.P.E.E.K., même ceux qui ne se destinaient pas à
  une carrière d’aviateur. Les étapes de démarrage
  revinrent assez facilement à Argo, mais il doutait de pouvoir manœuvrer l’appareil en plein vol.
  C’était Karria qui était doué pour ce genre de chose. 
  Heureusement, il l’entendit se hisser à bord.

— Ça va ? lui demanda-t-il avec inquiétude en le
  voyant surgir dans la cabine, échevelé et exsangue.

— Autant que possible. Allez, passe-moi les commandes qu’on fiche le camp d’ici.

Karria agrippa le manche, appuya sur une douzaine de boutons, et Argo sentit l’appareil se soulever
  dans les airs. Il jeta un coup d’œil plus bas. Les arcurides s’organisaient ; quelques-uns rentraient dans
  le Q.G., sans doute pour avertir leurs supérieurs,
  tandis que le reste galopait vers les S.P.E.E.K.

— Ils s’apprêtent à nous poursuivre, dit-il à son
  frère.

— Combien d’appareils ?

— Quatre.

— Tu  peux  en  atteindre  un  ou  deux  avec  le
  canon ?

Argo s’installa au poste de tir et visa le S.P.E.E.K.
  qui prenait son envol. Il appuya sur la détente, et un
  éclair fusa jusqu’à sa cible. L’un des réacteurs prit
  feu, et l’engin explosa, raflant son voisin au passage.
  Karria les entraînait déjà trop loin pour qu’Argo
  puisse mettre le troisième en joue.

— J’en ai eu deux, dit-il en rejoignant Karria aux
  commandes. Mais l’héliport est plein à craquer de
  S.P.E.E.K. Ça ne va pas les arrêter longtemps.

— On ne peut pourtant pas abandonner Lexara.
  Ils sont peut-être déjà chez elle.

— Eh merde ! Qu’est-ce qu’on fait ?

Karria réfléchit quelques secondes et fit bifurquer
  l’appareil vers la basse-ville.

— On y va. On verra bien sur place. Je resterai
  dans le S.P.E.E.K. pendant que tu iras chercher
  Lexara. De toute façon, vu mon état, je t’encombrerais plus qu’autre chose. Là où je peux encore servir,
  c’est au canon. Je suis un tireur d’élite, non ? Tu vas
  voir, je vais les réduire en cendres les uns après les
  autres.

Argo sourit, puis il dit :

— Merci, Karria. Tu es vraiment formidable.

Karria tourna vers lui des yeux fiévreux, enfoncés
  dans un visage blafard, et tenta de prendre un air
  amusé pour répondre :

— Oui, je sais.


CHAPITRE 21 

Jacob Cecilian

Onze arcurides, soit une unité de terrain et leur
  chef de section, venaient de débarquer dans l’appartement, démembreur au poing.

— Ils sont deux ! avait crié l’un d’eux. La fille menvatt et aussi un maître ! 

Cecilian s’était réfugié derrière un fauteuil pour
  se protéger autant que possible. Il vit que la fille
  qu’il devait exécuter, Lexara Millock, l’avait imité
  en sautant derrière le gros canapé bleu qui trônait
  dans le salon. Elle avait mis sa canne de bronze de
  côté, avait sorti son démembreur de la poche de son
  survêtement et déversait ses rayons meurtriers sur
  leurs ennemis. Mais les tirs ricochaient sur leurs
  vestes de protection.

— Vise les membres ou la tête ! lui conseilla
  Cecilian en faisant tourner le pommeau de sa canne,
  remplaçant sa lame par un pic effilé.

— OK ! répondit Lexara. 

Elle essuya de ses yeux le sang qui coulait d’une
  blessure que Cecilian lui avait infligée et elle mit un
  premier ennemi en joue. Elle appuya sur la détente.
  L’arcuride se recroquevilla en hurlant de douleur,
  son bras gauche complètement arraché. La matière 
  grise d’un deuxième homme éclaboussa la porte
  d’entrée, tandis qu’un troisième portait la main à
  son œil, dans lequel s’était enfoncé un pic argenté.
  Déjà, Cecilian rechargeait sa canne pour la pointer
  sur un autre assaillant. Lexara fit feu une nouvelle
  fois, ratant de peu le chef de section.

Malgré la  frénésie du combat, Cecilian  réalisa qu’il ne voulait pas tuer cette Lexara Millock.
  Elle était une vraie battante. Elle possédait sans
  doute plus de courage que lui-même. « Quel gaspillage de devoir l’éliminer », songea-t-il. Enfin,
  pour le moment, ils étaient passés du statut d’ennemis à celui d’alliés. Il serait toujours temps de
  voir à sa mission lorsque les arcurides seraient tous 
  massacrés.

Soudain, le grondement caractéristique d’un
  moteur se fit entendre par la fenêtre ouverte. Un
  S.P.E.E.K. approchait.

« Des  renforts  arrivent,  conclut  Cecilian.
  Eh  merde !  On  va  être  balayés  par  une  vague
  arcuride. »

Les choses se présentaient mal. Déjà, à deux
  contre dix, ils en avaient plein les bras.

L’édifice au grand complet vibra lorsque l’appareil se posa sur le toit. Les soldats profitèrent de
  la confusion pour s’élancer dans le salon, prenant
  leurs victimes de court. Jacob Cecilian n’avait plus
  assez de portée pour utiliser la fonction « jet de pics »
  de sa canne. Il manœuvra le pommeau, et la lame
  effilée ressortit avec un claquement sec.

Lexara transféra le démembreur dans sa main
  gauche, agrippa sa canne de bronze et bondit à découvert. Cecilian la suivit une fraction de seconde
  plus tard. Il déplia son bras, vif comme l’éclair, et
  sa lame trancha le cou du plus proche arcuride. La
  tête de sa victime tomba sur le sol avec un son mat,
  et le corps presque immédiatement teint de rouge
  s’effondra par-dessus. Le plancher arrosé de sang
  n’offrait plus qu’une surface glissante, dangereuse
  pour les combattants. Cecilian remarqua les cris de
  terreur des autres locataires sur l’étage, mais aussi
  en dessous de l’appartement de Lexara.

La jeune femme croisait le fer avec deux arcurides, qui utilisaient leur démembreur pour tenter de
  bloquer les coups. Des traits écarlates rayaient le
  visage et les bras des hommes, entaillés par la lame 
  de la canne de bronze. L’un d’eux essaya d’envoyer
  une décharge sur Lexara, mais elle fit dévier le bras
  de l’arcuride et le coup atteignit de plein fouet le
  deuxième assaillant. Un troisième vint prêter mainforte à son confrère, et elle dut reculer de quelques
  pas. Cecilian lui jeta un coup d’œil. Il pouvait voir sa
  vigueur s’épuiser. Les deux combats, coup sur coup,
  venaient lentement à bout de ses réserves d’énergie. 
  Mais il ne pouvait pas l’aider. L’Ordre en avait décidé
  autrement.

Le vacarme assourdissant des réacteurs du
  S.P.E.E.K. s’atténua juste à temps pour que Cecilian
  entende le fracassement d’une vitre à l’extérieur du
  logement. Probablement celle au bout du couloir.
  En culbutant son adversaire par terre, il aperçut un 
  homme arriver en courant dans l’appartement. Il
  portait une veste de protection arcuride, mais le poignard caractéristique n’était pas tatoué sur sa joue.
  Ses cheveux blonds cachaient mal une large plaie
  au front, sa veste était rougie au col. Il tenait deux
  démembreurs gommés de sang, un dans chaque
  main. Il balaya la scène des yeux, et de la surprise
  se peignit sur ses traits lorsqu’il vit l’Odi-menvatt.
  Il brandit l’une de ses armes, mais plutôt que de
  la pointer en direction du clown, il visa l’arcuride
  qui venait d’assener un violent coup de crosse en
  pleine mâchoire à Lexara. Le bras de l’homme vola
  en miettes. Puis, le nouveau venu releva le canon
  de son arme de quelques centimètres et pulvérisa la
  cervelle de l’agresseur de la jeune femme.

« Mais qu’est-ce qu’il fait ? s’interrogea Cecilian en
  pivotant d’un quart de tour pour affronter un nouvel
  ennemi. Il n’est pas avec eux ? »

Il sursauta lorsque deux cris résonnèrent à l’unisson. Il se retourna pour voir l’homme aux deux démembreurs se précipiter vers Lexara, qui venait de
  s’écrouler, la tête ensanglantée.

Cecilian n’aurait peut-être pas besoin de la tuer,
  finalement.


CHAPITRE 22 

La tombée du rideau

Lex n’était pas morte. Étendue sur le sol, elle
  porta sa main au côté droit de sa tête, que le rayon
  du démembreur avait écorchée. Lorsqu’elle ramena
  les doigts devant son visage, elle vit qu’ils étaient
  couverts de sang. Son oreille avait été arrachée et
  une partie de son cuir chevelu avec. Des points
  noirs dansaient devant ses yeux. Il lui fallut tout ce
  qui lui restait de forces pour se traîner derrière le
  gros canapé de velours.

Quelque chose avait détourné l’attention de ses
  assaillants.

Elle avait de la difficulté à comprendre ce qui
  était arrivé. L’arcuride qui lui avait décoché un coup
  de crosse dans la gueule avait été touché deux fois
  par un rayon destructeur. Sauf que l’Odi-menvatt
  n’avait que sa canne d’or pour se défendre. Il avait
  sans doute attrapé un démembreur sur le plancher
  parmi ceux des arcurides morts, pour se porter à
  son secours. Dire qu’il prétendait que ce n’était
  qu’une saleté d’arme arcuride !

Partout dans le salon, il y avait du sang, des
  corps déchiquetés, des objets renversés et brisés.
  Lex se força à réfléchir : leurs ennemis ne devaient
  plus être que quatre ou cinq. L’Odi-menvatt était-il
  encore en état de se battre ? Pourrait-il les débarrasser du reste de l’unité arcuride à lui seul ? Lex était
  loin d’en être certaine. Elle tenta de se redresser. Un
  vertige fulgurant la saisit. Elle cala son dos contre
  le mur, abritée derrière le canapé. Du liquide chaud
  mouillait son cou et sa poitrine. Elle retira sa veste
  de coton et l’enroula autour de sa tête pour contenir
  le flux de sang, nouant les manches sur son front
  jusqu’à en grimacer.

Lex s’agenouilla et jeta un œil par-dessus l’accoudoir. Le menvatt affrontait deux arcurides à la fois,
  alors que deux autres semblaient occupés près de la
  porte d’entrée. On aurait dit qu’ils se cognaient l’un
  l’autre, mais elle n’en était pas sûre ; sa vision trouble ne lui permettait de les apercevoir qu’à moitié.

Pour le moment, personne ne s’occupait d’elle.
  Ses armes avaient été perdues pendant le combat.
  Lex étira le bras pour s’emparer du démembreur
  le plus proche, l’épongea sur son pantalon, régla la
  puissance au niveau maximal et prit appui sur l’accoudoir. Elle pressa la détente. Le corps de l’un des
  adversaires du menvatt fut projeté en arrière sous
  l’impact. Reprenant le dessus, le clown enfonça sa
  lame dans la gorge du second.

N’en restait plus que deux.

Le plus grand des arcurides qui se bagarraient –
  le chef de section, si Lex en croyait les nombreux
  galons qui ornaient son uniforme – envoya l’autre au
  tapis d’un crochet au menton, attrapa une arme sur
  le sol et la braqua sur l’Odi-menvatt. Celui-ci bondit
  sur le canapé pour éviter le rayon du démembreur.
  L’arcuride s’élança à sa suite.

« Merde, je vais me retrouver dans sa ligne de tir ! »
  songea Lex, paniquée.

Elle était de plus en plus étourdie. Le démembreur bien calé dans sa paume, elle s’éloigna de sa
  cachette à quatre pattes, espérant réussir à atteindre
  l’autre fauteuil sans se faire remarquer. Une lumière
  l’enveloppa, et un choc la fit rouler un peu plus loin.
  Elle se crispa de douleur, touchée à la cuisse. Elle
  rampa à couvert en gémissant, laissant un sillon
  presque noir sur le plancher.

Une fois cachée derrière le fauteuil, Lex souffla
  un instant, trop effrayée pour regarder à quel point
  sa blessure était grave. Elle perdait beaucoup de
  sang. 

« Allez, Lex, songea-t-elle en prenant une grande
  inspiration. C’est le moment de montrer à ces salauds d’arcurides comment se débrouille la ‘‘fille
  menvatt’’ ! »

Elle se souleva sur un coude, sortit la tête de derrière son abri et dirigea le canon de son arme sur la
  silhouette qui avançait dans sa direction. Sa vue
  était assombrie par des taches mouvantes, si bien
  qu’elle ne voyait pas trop ce qu’elle faisait. La jeune
  femme tira plusieurs coups au hasard, bombardant
  la pièce de rayons. Tant pis si l’Odi-menvatt était tué
  aussi ; de toute façon, ultimement, il lui aurait fallu
  l’affronter.

Une voix masculine poussa un hurlement atroce,
  et quelqu’un tomba non loin de Lex, les deux jambes
  sectionnées. Elle jeta un coup d’œil à sa victime. Il
  se tordait dans une mare écarlate de plus en plus
  large, sa veste arcuride gorgée de sang. L’une des
  jambes avait été arrachée très haut, à l’endroit où
  elle rejoignait le corps. Peut-être Lex avait-elle atteint les intestins.

Puis, elle repéra les formes floues du menvatt
  et du chef de section en train de lutter au corps à
  corps.

« Tiens, il en reste encore un…, réalisa-t-elle.
  Alors, celui que j’ai coupé en deux, d’où il sortait ? »

Lex se tourna de nouveau vers l’arcuride qui remuait près d’elle en geignant, et cligna des yeux
  pour rétablir sa vision. Lorsqu’elle les rouvrit, elle
  remarqua les cheveux blonds entre les croûtes rougeâtres, observa le visage déformé par la douleur.

— Oh, mon Dieu… Argo !

Elle se traîna jusqu’à lui, et des étoiles se mirent à
  scintiller devant ses yeux. Demeurer consciente lui
  demandait des efforts surhumains.

— Je ne t’ai pas reconnu avec cette veste arcuride !
  Merde ! Qu’est-ce que j’ai fait ?

Elle appuya son front enveloppé de coton sur
  l’épaule d’Argo, accablée de remords. Son bandage
  rudimentaire, complètement imbibé, se défit et
  glissa sur le sol.

— Lex…

Argo voulut poser sa paume sur la nuque de la
  jeune femme, mais soudain, celle-ci se redressa,
  réalisant ce qui devait être arrivé.

— Non… c’est toi qui m’as dénoncée aux forces
  punitives !

Argo lui lança un regard d’incompréhension.

— Tu… tu sais tout sur moi, n’est-ce pas ? continua Lex, furieuse. Et tu m’as trahie, tu leur as dit !

— Mais… leur dire quoi ? articula-t-il d’une voix
  rendue rauque par la douleur. Je… je n’ai aucune
  idée de ce qu’ils te reprochent, Lex. Tout ce que je
  sais, c’est qu’ils m’ont drogué, joué dans le cerveau
  et qu’ils ont décidé que tu mourrais ! Je ne pouvais
  pas… je ne… pouvais pas… les laisser… faire…

Il prononça ces derniers mots avec difficulté, son
  discours entrecoupé de halètements. Lex était en
  train de le perdre. Sa colère s’évanouit aussi rapidement qu’elle était apparue.

— Calme-toi, calme-toi, dit-elle en caressant ses
  cheveux poisseux.

Argo tourna la tête d’un geste brusque vers elle,
  comme s’il venait de se rappeler une chose très
  importante.

— Lex… Karria est sur le toit… avec un S.P.E.E.K…
  Va le rejoindre… et… sauvez-vous.

— Mais… et toi ?

Elle posa la main sur le haut de sa poitrine, là où
  la veste de protection arcuride était souillée de sang.
  Elle releva la tête vers lui et immédiatement, son
  cœur se serra. Les yeux du légiokhan s’étaient clos.

— Argo ! Argo ! Réveille-toi ! Regarde-moi ! Argo !

Elle le secoua frénétiquement, et il finit par soulever les paupières à demi.

— Lex… le S.P.E.E.K…

— Rien à foutre de ton S.P.E.E.K. ! Reste avec moi !
  Je t’en prie, Argo...

Mais il avait refermé les yeux. Il était mort.

— Je vais le prendre, moi, ce S.P.E.E.K., fit une
  voix dans le dos de Lex.

Elle regarda derrière elle. Ce seul mouvement
  lui causa un violent étourdissement. Elle se cramponna à la veste d’Argo pour ne pas s’effondrer.
  L’Odi-menvatt la contemplait de haut, une canne
  dans chaque main. Une dorée et une en bronze. Le
  chef de section arcuride était affalé sur le canapé.
  Son crâne avait roulé par terre.

— Tu t’es bien battue, Lexara Millock, dit le clown.
  Même si tu avais été un homme, j’aurais été impressionné par ton talent et ta détermination.

Lex ne comprenait pas où il voulait en venir.

— Plus je te connais et plus je me dis que oui, tu
  aurais fait un excellent menvatt.

Lex eut l’impression d’avoir déjà entendu cette
  phrase, il y avait longtemps de cela. Mais avec la
  confusion de son esprit, elle ne réussit pas à se souvenir dans quelles circonstances.

Le menvatt leva la canne de bronze et la pointa
  vers la jeune femme.

Puis, l’obscurité se fit dans l’esprit de Lex.


EXTRAIT DU PROCHAIN TOME,
LES LIMBES DES IMMORTELS… 
par Dominic Bellavance

CHAPITRE 1

Rébellion et alliance

Des nuées de projectiles luisants fusaient des
  deux côtés du jet S.P.E.E.K., certains manquant
  l’appareil de quelques mètres. Tristo exécuta une
  vrille pour déjouer les légiokhans qui l’avaient pris
  en chasse. Mirage-Est, qu’il survolait, se trouvait
  maintenant à sa gauche, au-dessous de lui, puis à
  sa droite ; il tira sur le manche pour effectuer un
  virage serré, qui fit gronder les stratoréacteurs. Un
  missile antibouclier-EMP le manqua de justesse ; il
  entendit le sifflement de la fusée à travers la verrière
  du cockpit, le projectile infléchit sa trajectoire et
  s’écrasa dans la ville ; les lumières d’un arrondissement complet s’éteignirent, privées d’électricité.

Assise sur le siège du copilote, le dos arqué, Olivia
  n’arrivait pas à déchiffrer l’expression de Tristo à
  travers son maquillage clownesque, à savoir s’il
  maîtrisait la situation ou si cette poursuite était
  devenue hors de contrôle. Elle se retourna : cinq
  S.P.E.E.K. du gouvernement légitime les talonnaient.
  Du coup, elle ressentit une douleur aiguë dans son
  dos et sa plaie libéra un filet de sang qui dégoulina
  sur le siège en similicuir.

— Dépêche-toi, dit-elle, se sentant défaillir. 

Tristo agrippa les commandes à deux mains, les
  yeux rivés sur son interface radar holographique.
  Il fit monter son S.P.E.E.K., puis s’engagea dans
  une descente à pic qui donnait le vertige. Les essaims de projectiles sifflèrent autour de leur appareil et s’abattirent dans la ville comme une pluie
  meurtrière.

Cette salve a dû déchiqueter au moins cinquante
  civils, pensa Tristo. Voilà le prix que le gouvernement
  était prêt à payer pour éliminer un Odi-menvatt.

— Pourquoi fais-tu ça ? demanda Olivia.  

— Ce sont eux qui tirent !

Voyant que les ennemis se rapprochaient, il poussa les stratoréacteurs à 90 % de leur puissance,
  puis au maximum. L’arrière du vaisseau lui renvoya
  un grondement sourd, suivi d’un boum sonore : ils
venaient de refranchir le mur du son.

Olivia sursauta quand un projectile siffla à deux
  mètres de l’appareil.

— Réactive le voile furtif !

— À cette vitesse ?

Tristo appuya sur un bouton marqué d’une tête de mort peinte à la main. Leur S.P.E.E.K. libéra une
  trentaine de périflammes chercheuses vers l’arrière,
  de petits engins à réacteurs qui se dispersèrent et
  explosèrent comme des feux d’artifice à travers la
  flotte ennemie. Atteint à l’aile, un des vaisseaux ennemis piqua du nez et s’écrasa sur une autoroute
bondée de véhicules.

— Il en reste combien ? demanda Tristo, insatisfait des données transmises par son viseur
  holographique.

— Je suis incapable de me retourner ! 

Elle avait maintenant du sang partout sur les
  mains, son pantalon en était imbibé jusqu’aux
  mollets.

— Combien ? insista-t-il. 

Elle se retourna, son dos lacéré lui causant d’atroces souffrances. Elle comptait six vaisseaux. Six ? Ne
  venaient-ils pas d’en abattre un ?

— Les renforts sont arrivés, jugea Tristo. 

Olivia se sentait de plus en plus faible. Sa vision
  s’assombrissait. Elle s’appuya le visage contre la fenêtre du cockpit, ce qui laissa une marque blanche
  de maquillage sur la surface transparente.

— Aux grands maux les grands remèdes, dit
  Tristo. 

Il tira sur la manivelle et amplifia la puissance
  des stratoréacteurs à 110 %, puis à 120 %, sachant
  que ces vitesses d’urgence entraîneraient des
  conséquences.

Elles ne se firent pas attendre.

Le grondement du S.P.E.E.K. se transforma en un
  rugissement assourdissant, le jet fendit l’air et atteignit une vitesse phénoménale. Deux des appareils
  légiokhans abandonnèrent la chasse, sans doute à
  cause des dommages subis.

Une secousse bouscula l’appareil. Une icône holographique représentant une pile apparut au-dessus du tableau de bord.

— Non !

 

(à suivre…)
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gon s'avanga vers i, Sa main droite pendait
Ie long de son corps, serrant toujours le couteau. Des
gouttes de sang s'en détachaient, une  une, éclabous-
santle sol.

—Gavousaplu?

— Beaucoup.

Le gargon prit une grande inspirat

langa-til de sa voix grave. Mon souhait le plus cher est
dintégrer FOrdre, afin de venger dautres victimes de
telles injustices. Je sais que jai dix-sept ans et que, nor-
malement, vous recrutez vos membres en bas
je crols que ma petite démonstration vous a prouve que
je posséde un certain potentiel. Je

Cecilian se releva en prenant appui sur sa canne.
1 éteignit le lecteur holographique et e remit dans sa
poche. Puis, il considéra son vis-a-vis quelques secon-

des. I pouvait voir les étincelles dans ses yeux.

— Oh, ce et pas une question d'age, finit:l par
déclarer. Je suis persuadé que tu aur: n excellent
wfque tu es une fille.»
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